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AVANT-PROPOS 

LE  titre  de  cet  opuscule  pourrait  faire  croire  que  son 
auteur  est  tombé  dans  l'erreur  consistant  à  con- 
fondre les  races  avec  les  langues.  La  lecture  des  pre- 
miers chapitres  montrera  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  L'on 
s'est  efforcé  dans  ce  volume  de  rester  à  égale  distance  et 
de  ceux  qui,  comme  trop  souvent  jadis,  faisaient  du 
groupe  ethnique  indo-européen  une  entité  aussi  concrète 
que  la  famille  linguistique  correspondante  et  de  ceux  qui 
étudient  les  mœurs,  les  institutions,  les  croyances  de 
chacun  des  peuples  de  l'Inde  et  de  l'Europe  comme  si  la 
parenté  des  langues  n'impliquait  aucune  communauté 
de  traditions  entre  ces  populations. 

Certes,  en  bornant  ses  investigations  archéologiques, 
ethnographiques,  ou  mythologiques  à  un  seul  domaine, 
on  écarte  le  danger  des  rapprochements  fantaisistes  et 
des  identifications  superficielles.  Les  spécialistes  font 
bien  d'agir  de  la  sorte  de  façon  habituelle.  Mais,  d'autre 
part,  la  comparaison  maniée  avec  discrétion  et  pers- 
picacité fournit  des  données  inestimables  à  quiconque 
veut,  soit  enrichir  sa  vision  des  époques  primitives,  soit 
compléter  et  interpréter  les  renseignements  qu'il  possède 
sur  les  institutions,  les  croyances,  les  coutumes  et  sur 
tout  ce  qui  plonge  ses  racines  dans  le  passé  des  nations, 
dans  les  tendances  psychologiques  profondes  des  peuples. 

La  reconstitution  de  la  vie  morale  et  matérielle  des 
Indo-Européens,  dans  la  mesure  où  celle-ci  est  possible, 
doit  se  faire  sur  une  base  très  large.  C'est  là  un  obstacle 
à  la  fois  pour  l'amateur  et  pour  le  spécialiste.  Tous  les 
peuples  parlant  des  langues  indo-européennes  doivent 
entrer  en  ligne  de  cause,  y  compris  ceux  dont  la  civili- 
sation n'est  décrite  que  dans  des  ouvrages  de  maniement 
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difficile  et  se  prêtant  mal  aux  investigations  de  quiconque 
s'efforce  d'extraire  l'élément  hérité  de  l'exubérance  de| 
créations  propres  à  chaque  nation.  I 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  savants  qui  s'intél 
ressent  aux  origines  de  la  civilisation.  Tous  les  esprit J 
curieux  aiment  à  se  former  une  idée  du  passé  des  nationâ 
modernes.  L'histoire  ne  satisfait  à  ce  désir  que  pour  les 
périodes  relativement  récentes.  L'archéologie  ne  dévoile 
qu'un  petit  côté  du  passé.  La  paléontologie  linguistique 
dont  les  méthodes  sont  discutées  dans  cet  ouvrage,  leur 
apporte  à  toutes  deux  un  supplément  précieux  et  nous 
permet  de  nous  faire  sur  bien  des  points  une  idée  plus 
complète  de  la  vie  de  ces  Indo-Européens  auxquels  nous 
devons,  tout  au  moins,  une  partie  de  ce  que  nous  sommes. 

La  publication  d'un  volume  de  ce  genre  s'imposait, 
d'autre  part,  au  moment  où  les  linguistes,  cessant  de  se 
confiner  presque  exclusivement  dans  les  études  de  pho- 
nétique et  de  grammaire,  s'attachent  de  plus  en  plus  à 
l'analyse  du  vocabulaire,  à  l'histoire  des  significations. 
Or,  ce  genre  de  recherches  ne  peut  se  concevoir  sans  une 
certaine  connaissance  des  rcaîia.  Ce  petit  livre  fournira 
donc  un  minimum  d'information  de  ce  genre  à  ceux  qui 
aborderont  ce  chapitre  de  l'histoire  des  langues. 

La  bibliographie  qui  l'accompagne,  si  brève  qu'elle  soit, 
leur  permettra  de  compléter  leur  information.  Ils  ne  pour- 
ront le  faire  toutefois  qu'à  condition  de  connaître  plusieurs 
langues.  Il  est  à  noter,  en  effet,  que  les  ouvrages  en 
langue  française  sont,  dans  le  domaine  en  question,  rares, 
vieillis  ou  même  inexistants.  Cette  circonstance  à  elle 
seule  rendait  la  pubUcation  de  cet  opuscule  désirable.  Sa 
composition  était,  d'autre  part,  entourée  de  difficultés. 
Les  ouvrages  de  ce  genre  sont  tous,  ou  trop  superficiels 
ou  trop  savants.  Le  sujet  comporte  des  chapitres  concer- 
nant la  langue  et  l'ethnographie,  paraissant  un  peu  tech- 
niques aux  non-initiés,  tandis  que  les  études  concernant 
les  institutions^et  les  croyances  prennent  trop  facilement 
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l'aspect  d'un  roman  historique.  L'auteur  s'est  efforcé 
de  rendre  les  premiers  aussi  simples  et  aussi  brefs  que 
possible  tout  en  les  faisant  assez  complets  pour  donner 
les  infoiTnations  essentielles  à  ceux  qui  en  ont  réellement 
besoin.  Il  a  tâché  d'autre  part  d'étoffer  les  autres  du 
minimum  de  documentation  linguistique  ou  mytholo- 
gique nécessaire  pour  qu'on  puisse  se  rendre  compte  de  la 
méthode  appliquée  dans  ce  genre  dé  recherches  et  des 
éléments  dont  on  dispose  pour  étayer  les  conclusions. 

Les  données,  si  nombreuses,  contenues  dans  le  volume, 
sont  rassemblées  en  une  synthèse  nécessairement  très 
concentrée.  Sous  peine  de  transformer  ce  petit  livre  en 
un  répertoire,  il  était  donc  impossible  d'indiquer  la 
source  de  toutes  les  conclusions.  D'autre  part,  on  aurait 
enlevé  toute  valeur  scientifique  à  l'exposé  si  l'on  n'avait 
tout  au  moins  indiqué  les  références  pour  les  citations, 
les  témoignages,  ainsi  que  pour  les  affirmations  prêtant 
à  discussion. 

En  effet,  cet  ouvrage,  qui  est  un  compromis  à  tant  de 
points  de  vue,  en  est  un  également  quant  à  l'originalité 
de  la  synthèse.  Si  l'auteur  a  naturellement  dû,  en  bien 
des  passages,  s'inspirer  des  meilleurs  travaux  écrits  sur 
ces  sujets  (les  titres  s'en  trouvent  généralement  dans 
la  bibliographie),  il  s'est  efforcé  de  présenter  les  faits 
conformément  à  ses  vues  propres  et  il  n'a  pu  s'empêcher 
de  prendre  parti  dans  les  questions  discutées,  notam- 
ment quant  au  berceau  des  Indo-Européens  et  quant  aux 
croyances  de  ce  peuple.  Ce  dernier  chapitre,  la  construction 
la  plus  originale  de  l'opuscule,  a  pris  une  extension  spé- 
ciale, justifiée  par  l'absence  relative  de  travaux  récents  dans 
ce  genre  et  par  la  nécessité  de  créer,  par  une  présentation 
aussi  complète  que  possible  des  éléments  dont  on  dispose, 
une  conviction  quant  à  l'existence  d'un  important  élément 
d'origine  indo-européenne  dans  la  mythologie  des  divers 
peuples  parlant  les  idiomes  de  notre  famille  linguistique. 
Dans  ce  domaine,  comme   dans  celui  de  la   toponymie. 
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l'auteur  s'est  donc  permis   d'introduire   avec  discrétion 
les  résultats  de  ses  recherches  personnelles. 

La  nécessité  de  concilier  tant  d'inconciUables  n'aura 
pas  peu  contribué  à  multiplier  dans  ce  petit  ouvrage  les 
imperfections  pour  lesquelles  on  solUcite  l'indulgence 
des  lecteurs. 


:hapitre  premier 

La    Parenté   entre    les  Langues  indo-européennes. 

Nous  avons  tous  reçu  de  la  communauté  à  laquelle 
nous  appartenons  un  merveilleux  système  de 
sons  et  de  bruits,  grâce  auquel  nous  pouvons  fixer, 
classer  et  exprimer  nos  idées  les  plus  familières.  Ce  rapport 
entre  les  sj^mboles  et  les  choses  signifiées  nous  paraît  certes 
tout  naturel,  comme  c'^st  toujours  le  cas  pour  les  coutumes 
et  les  institutions  dans  lesquelles  nous  avons  été  élevés. 
Les  termes  de  notre  langue  sont  si  pleins  de  sens  pour 
nous  que  nous  répugnons  à  croire  qu'ils  n'aient  qu'un  lien 
tout  accidentel  avec  les  idées  qu'ils  représentent.  Le  mot 
«  cheval  «,  par  exemple,  évoque  si  sûrement  en  nous 
l'image  du  quadrupède  bien  connu,  que  nous  sommes 
quelque  peu  étonnés  de  constater  que  les  groupes  de  sons 
si  différents  :  horse,  paard,  Pferd,  etc.  produisent  un 
résultat  non  moins  sûr  chez  les  personnes  de  langue  an- 
glaise, néerlandaise  ou  allemande.  Il  nous  semble,  en 
effet,  que  le  choix  des  syllabes  ne  doive  pas  être  indiffé- 
rent. Ce  problème  n'a  pas  manqué  de  préoccuper  ces 
grands  curieux  que  furent  les  Grecs.  Il  y  eut  une  longue 
querelle  chez  eux  entre  les  philosophes  qui  prétendaient 
qu'un  lien  naturel  existait  entre  les  choses  et  leur  nom  et 
ceux  qui,  comme  Platon,  affirmaient  que  les  significa- 
tions n'étaient  basées  que  sur  une  convention  entre  les 
«  anciens  »  ou  sur  un  simple  hasard.  Malgré  l'autorité 
de  ce  grand  penseur,  l'opinion  générale  dans  l'antiquité 
fut  que  l'on  ne  pouvait  arriver  à  connaître  l'essence  des 
choses  qu'en  découvrant  le  sens  premier  des  mots  qui  les 
désignent,  c'est-à-dire  le  sens  vrai  (etymon).  Nous  n'accor- 
dons plus  aujourd'hui  à  l'étymologie  une  telle  vertu. 
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Nous  reconnaissons  franchement  que  la  seule  façon  cer- 
taine de  savoir  quel  sens  un  mot  possède  réellement  dans 
une  communauté,  est  de  constater  à  propos  de  quelles 
idées  on  l'emploie.  On  ne  peut  nier  toutefois  que  l'éty- 
mologie  ne  soit  un  élément  important,  quand  il  s'agit  de 
rendre  compte  des  divers  aspects  d'une  signification  et 
en  général  de  l'histoire  des  mots.  Elle  satisfait  une  curio 
site  des  plus  naturelle  de  l'esprit  humain.  Elle  est,  du 
reste,  l'appât  par  lequel  la  vocation  de  la  plupart  des 
linguistes  s'est  décidée. 

C'est  également  le  plaisir  de  trouver  le  sens  vrai  et 
originel  des  mots  qui  a  provoqué  les  premiers  essais 
d'analyse  du  langage.  Comme  l'hébreu  était  l'organe 
d'une  littérature  particulièrement  ancienne  et  vénérable, 
on  essaya  tout  naturellement  d'y  trouver  les  racines  de 
toutes  les  autres  langues.  Ces  racines  avaient,  du  reste, 
d'autant  plus  de  prestige  qu'elles  étaient  caractérisées 
invariablement  par  trois  consonnes.  Le  nombre  trois 
n'est-il  pas  regardé  comme  particulièrement  parfait? 
(Omne  trintim  perfectum.) 

Leibnitz  ^  et  Adelung  ^  s'efforcèrent  de  faire  dispa- 
raître ce  prestige  de  l'idiome  biblique,  mais  celui-ci  ne 
disparut  complètement  que  devant  la  concurrence  d'une 
langue  non  moins  respectable  par  l'antiquité  de  sa  litté- 
rature :  le  sanscrit,  la  langue  sacrée  des  Hindous. 

Le  jésuite  français,  Cœurdoux  ^,  attira  pour  la  première 
fois  en  1767  l'attention  sur  la  ressemblance  entre  les  mots 
sanscrits  et  ceux  des  langues  de  l'Europe.  L'Anglais 
W.  Jones  *  fit  cette  démonstration  de  manière  plus  com- 
plète et  trouva  dans  Frédéric  Schlegel  ^  un  admirable 

I.  Dans  le  dictionnaire  de  Saint-Pétersbourg,  préparé  pour 
l'impératrice  Catherine. 

2  Mithridatcs  oder  allgemeine  Sprachenkundc,  (Leipzig,  1806- 
1816). 

3.  Communication  à  l'Académie  des  Inscriptions,  Paris,  1767. 

4.  Conférence  to  the  Calcutta  Society,  1786. 

5.  Schlegel,  Ueber  die  Sprache  und  Weisheit  der  Indier,  1808. 
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vulgarisateur  de  sa  découverte.  Grâce  à  cette  nouvelle 
donnée,  il  fut  permis  à  Bopp  de  construire  une  grammaire 
comparée  '  des  principales  langues  de  l'Europe  ainsi  que 
de  celles  de  l'Inde  et  de  la  Perse.  Cette  grammaire  est 
basée  sur  des  ressemblances  non  seulement  de  mots  mais 
de  structure  grammaticale  existant  entre  ces  idiomes. 
Jusqu'alors  on  avait  bien  remarqué  certaines  analogies 
entre  les  langues  que  l'on  connaissait  en  Europe.  Com- 
ment ne  pas  obser\^er,  par  exemple,  la  similitude  existant 
entre  les  noms  des  relations  de  parenté  tels  que  ceux  du 
père  :  grec,  patêr;  latin,  pater ;  français,  père;  anglais, 
father  ;  allemand,  Vater  ;  ou  ceux  de  la  «  sœur  »  :  lat.,  soror  ; 
fr.,  sœur  :  angl.,  sister;  ail.,  Schwester  ;  irl.,  siur  ;  russ., 
sesita?  Ajoutons-y  des  mots  comme  grec,  onoma;  lat., 
nom  en  ;  fr.,  nom;  angl,,  name;  pers.,  nâm,  «  nom  »;  ou 
la  troisième  personne  du  singulier  du  verbe  «  être  »  : 
gr.,  esti;  lat.,  est;  ail.,  ist;  pers.,  ast;  russ.,  est.  Toutefois 
on  n'était  pas  à  même  de  faire  le  départ  entre  des  ressem- 
blances de  ce  genre,  dues  à  une  parenté  originelle  et 
d'autres  similitudes  attribuables  à  de  purs  hasards  comme 
hébr.,  gôl;  angl.,  call;  gr.  kaleô,  mots  qui  signifient  tous 
((  appeler  »,  mais  qui  n'ont  historiquement  entre  eux 
rien  de  commun.  D'autres  fois,  la  ressemblance  était  due 
à  des  emprunts  comme  hébr.,  lavi;  gr.,  leôn;  ail.,  Lôwe  : 
«  lion  »;  ou  arab.,  main;  lat.,  vinum;  ail.,  Wein,  «  vin.  » 
En  se  contentant  d'analogies  de  ce  genre-là,  il  serait  pos- 
sible de  démontrer  la  parenté  des  langues  appartenant  aux 
types  les  plus  disparates  et,  en  général,  de  toutes  les 
langues  du  globe,  comme  a  voulu  le  faire  récemment 
Trombetti,  après  beaucoup  d'amateurs  des  siècles  passés. 
Ce  n'est  que  par  la  découverte  du  sanscrit  que  l'on 
parvint  à  discerner  entre  de  simples  ressemblances  for- 
tuites et  la  parenté  proprement  dite  existant  entre  idiomes 
réellement  issus  d'une  même  langue-mère.  En  effet,  tout 

I    Vergleichende    Grammatik  des  Sanskrit,  Send,  Armenischen, 
etc.,  1833-1849. 
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d'abord  l'antique  littérature  des  Hindous  avait  conservé 
une  langue  de  notre  groupe  sous  une  forme  beaucoup 
plus  ancienne  que  ce  n'était  le  cas  en  Grèce,  en  Italie, 
en  Germanie  ou  chez  les  Slaves.  Très  souvent  donc,  on 
retrouva  en  sanscrit  les  prototypes  permettant  d'établir 
un  lien  entre  les  mots  des  langues  plus  récentes. 

Les  Romains,  par  exemple,  disaient  irater  pour  v  frère  », 
tandis  que  les  Anglais  employent  le  mot  hrother  pour  la 
même  idée.  La  ressemblance,  assez  peu  visible,  entre  ces 
termes,  devient  très  claire  quand  on  connaît  le  mot  sans- 
crit correspondant  :  hhrâiar.  On  peut  en  dire  autant  du 
néerl.,  dochter  ;  grec,  thygatér,  comparé  à  sansc,  duhifar, 
«  fille  »,  ainsi  que  de  : 
ail.,  funf;  lat.,  qiimque ;  sansc,  panca,  «  cinq.  » 
angl.,  hear ;  lat.,  />ro;  sansc,  hharâmi,  «  je  porte.  » 
lat.,  ignis;  russ.,  ogni;  sansc,  agni,  «  feu.  » 
angl.,  he  dures  ;  gr.,  tharsei  ;  sansc,  dharshati,  a  il  ose.  » 

En  outre,  le  sanscrit,  grâce  à  l'admirable  conservation 
de  son  appareil  de  déclinaisons  et  de  conjugaisons,  permit 
de  démontrer  que  non  seulement  les  mots,  mais  aussi  la 
grammaire  de  nos  langues  remontait  à  une  origine  com- 
mune. Jusqu'alors  on  avait  pu  remarquer,  par  exemple, 
certaines  ressemblances  entre  les  formes  du  présent  de 
l'indicatif  du  verbe  v  être  »,  sans  plus  : 


Anglais 

Allemand 

Latin 

Grec 

I  am, 

Ich  hin, 

Sum, 

eimi, 

Thon  art, 

Du  hist, 

es, 

ei. 

He  is, 

Er  ist, 

est. 

esti. 

We  are, 

Wir  sind, 

sumus, 

esmen, 

You  are, 

Ihr  seid, 

estis, 

este. 

The  y  are. 

Sie  sind. 

sunt. 

eisi. 

En  y  comparant  toutefois  le  sanscrit  : 
asmi,  smas, 

asi,  stha, 

asti,  santi. 
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on  découvrait  que  ce  verbe  avait  eu,  un  jour,  les  mêmes 
terminaisons  :  mi,  si,  ti,  mas,  tha,  sti  que  l'on  trouvait 
dans  les  autres  présents,  tels  que  : 

dadâmi,'x  je  donne)),  tishtâmi,  «  je  suis  debout», 

dadâsi,  tishtâsi, 

dadâti,  etc.  iishtâti,  etc. 

Ces  conjugaisons  ressemblaient  très  fort  à  celles  que 
l'on  trouvait  en  grec  et  en  latin  : 

Grec  :      didômi,  Latin  :     do, 

didôs,  das, 

didôsi,  dat, 

histêmi,  sto, 

histês,  sias, 

histêsi.  stat, 

mais  ce  n'est  qu'en  sanscrit  qu'elles  apparaissaient  dans 
toute  leur  pureté.  Ce  même  genre  de  comparaison  prou- 
vait que  le  grec  avait  mieux  conservé  la  conjugaison  pri- 
mitive, avec  ses  redoublements  et  ses  suffixes,  que  ne 
l'avait  fait  le  latin. 

Il  faut  ajouter  que  les  grammairiens  de  l'Inde  avaient 
appliqué  à  leur  idiome  littéraire  une  analyse  beaucoup 
plus  scientifique  que  celle  usitée  en  Europe.  La  gram- 
maire, en  Europe,  jusqu'au  xix^  siècle,  avait  été  philoso- 
phique et  aprioristique.  Les  Hindous,  au  contraire, 
avaient  dégagé  soigneusement  les  éléments  de  leur  lan- 
gue :  racines,  terminaisons,  suffixes.  Ils  avaient  classifié 
les  modifications  phonétiques  subies  par  les  phonèmes  sous 
l'influence  de  sons  voisins.  Ils  avaient  aussi  déjà  reconnu 
que  les  racines  avaient  des  formes  faibles  et  des  formes 
fortes.  Rien  que  l'application  de  ce  système  aux  langues 
d'Europe  représentait  une  révolution  et  un  progrès  si 
considérables  que  Ion  peut  affirmer  que  la  méthode  de 
la  grammaire  historique  et  de  la  grammaire  comparée 
date  de  la  découverte  de  cette  grammaire  sanscrite  telle 
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qu'elle  avait  été  écrite  notamment  par  le  grand  Pânini, 
au  IV-  siècle  avant  Jésus-Christ. 

F.  BoPP,  comme  nous  venons  de  le  dire,  fut  le  premier 
à  profiter  de  ces  données  pour  écrire  une  grammaire  com- 
parée des  langues  apparentées  au  sanscrit  sous  le  titre 
de  Grammaire  comparée  du  sanscrit,  du  zend,  de  l'arménien, 
du  grec,  du  latin,  du.  lithuanien,  de  l'ancien  slave,  du 
gothique  et  de  l'allemand  (1833-1849).  Ce  vaste  ouvrage 
démontrait  péremptoirement  l'intime  parenté  de  tous 
ces  idiomes  en  s'appuyant  sur  de  frappantes  similitudes 
de  sons  et  de  formes.  A  cette  époque,  toutefois,  l'on  n'avait 
pas  encore  conscience  de  l'existence  de  lois  strictes  prési- 
dant aux  changements  de  sons.  C'est  donc  par  le 
grand  nombre  de  ressemblances  que  la  thèse  de  Bopp 
produisait  une  conviction.  J.  Grimm  ^  découvrit  l'exis- 
tence de  correspondances  régulières  entre  les  consonnes 
des  langues  germaniques  et  celles  que  l'on  trouve  en 
sanscrit,  grec  et  latin. 

Les  consonnes  germaniques  elles-mêmes  telles  qu'on  les 
prononce  encore  en  anglais  et  en  néerlandais,  ont  été 
modifiées  une  seconde  fois  en  haut  allemand.  Grimm 
parle  donc  d'un  premier  et  d'un  second  <(  glissement  »  de 
sons  (erste  und  zweite  Lautverschiebung).  Quelques  exem- 
ples feront  comprendre  ce  mécanisme. 

Les  consonnes  sonores  anciennes  (b,  d,  g)  deviennent 
des  consonnes  sourdes  (p,  t,  k)  en  germanique  et  ulté- 
rieurement des  spirantes  en  haut  allemand  : 


Sens 


Grec 


Latin        Néerlandais     Allemand 


chanvre 

kannahis 

cannabis 

hennep 

Hani 

dix 

deka 

decem 

tien 

zehn 

dent 

odonfa 

Aentem 

tand 

7.ahn 

moi 

ego 

ego 

ik 

ich. 

hêtre 

phê^os 

fagns 

beuk 

Bûche. 

I.  Geschichte  dey  deutschen  Sprache,  1848. 
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Les  sourdes  anciennes  (p,  t,  k),  devenaient  des  spirantcs 
en  germanique  (f,  th,  h)  pour  aboutir  souvent  à  des 
sonores  en  allemand  : 


Sens 

Grec 

Latin               Anglais 

Allemand 

père 
trois 
cent 

patêr 
treis 
hekaion 

pafer            iather 
très              three 
centum        hundred 

\ater 

drei 

(hundert) 

Les  aspirées  (bh, 
(b,  d,  g)  : 

dli,  gh)  ont  abouti  à 

des  sonores 

Sens 

Sanscrit 

Grec              Anglais 

Allemand 

je  porte 
je  fais 
fille 

hharâmi 
dadhâmi 
(duhitar 

pherô           hear 
tithémi        do 
thygatêr      daughter 

gehàren 

tue 

Tochter 

p^  dhiighitar) . 

Ces  constatations  n'ont  pas  seulement  aidé  a  établir 
plus  aisément  la  parenté  entre  des  mots  d'autres  langues 
du  groupe,  mais  elles  ont  contribué  à  démontrer  que  les 
changements  phonétiques,  loin  de  se  produire  au  hasard, 
suivaient,  au  contraire,  des  lois  fort  régulières. 

L'acceptation  de  ce  principe  essentiel  fut  retardée  par  le 
prestige  dont  jouissait  le  sanscrit  à  cette  époque  à  cause 
des  grands  services  qu'il  avait  rendus  à  la  grammaire 
comparée.  Beaucoup  de  linguistes  le  regardaient  comme  le 
père  de  tous  les  idiomes  de  la  famille  ou,  tout  au  moins, 
comme  étant  de  beaucoup  la  langue  la  mieux  conservée. 
Or,  en  sanscrit,  on  trouve  a  là  où  les  langues  de  l'Europe 
présentent  soit  e,  soit  o,  soit  a.  On  ne  doutait  pas  que  a 
fût  la  voyelle  primitive  mais  l'on  ne  trouvait  aucune  règle 
d'après  laquelle  cet  a  se  serait  changé  tantôt  en  o,  tantôt 
en  e,  tandis  que  parfois  il  se  serait  maintenu.  K.  Brugmann  i 


I.  En  divers  ouvrages  et  notamment  dans  sa  grande  :   Ver- 
gleichende  Grammatik  der  indogermanischen  Sprachen  (1886-1900), 
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et  F.  DE  Saussure  i  ont  résolu  cette  énigme  en  démon- 
trant que  les  e,  et  les  o  des  mots  européens  étaient 
primitifs  et  que  le  sanscrit,  ainsi  que  les  dialectes  voisins 
de  la  Perse,  les  avait  changés  en  a.  Ils  ont  fait  voir  que 
Ve,  Vo,  et  Va  ne  s'échangeaient  pas  au  hasard  mais  se 
trouvaient  à  des  places  bien  déterminées  dans  les  langues 
de  l'Europe.  Le  sanscrit,  lui,  avait  indistinctement  un  a, 
mais  dans  certains  cas  on  trouvait  des  traces  de  Ve. 
C'était  donc  bien  lui  qui  avait  altéré  le  régime  vocalique 
primitif. 

Dès  lors,  il  fut  possible  de  construire  un  système  de 
correspondances  très  régulières  entre  les  sons  des  diffé- 
rentes langues  de  la  famille  et  la  grammaire  comparée 
devint  une  science  très  rigoureuse.  La  parenté  des  langues 
en  reçut  une  confirmation  puissante,  mais  il  ne  fut  plus  pos- 
sible de  regarder  le  sanscrit  comme  prototype  de  celles-ci. 

Jusqu'alors  on  avait  parlé  volontiers  des  langues 
«aryennes»,  parce  que  le  mot  arya  était  employé  ancienne- 
ment pour  désigner  les  peuples  de  l'Inde  et  de  la  Perse, 
qui  parlaient  le  sanscrit  et  des  idiomes  lui  étant 
étroitement  apparentés.  Désormais,  l'on  parla  plutôt  de 
la  famille  «  indo-européenne  »   ou   «  indo-germanique  ». 

La  grammaire  comparée  s'efforce  de  trouver  les 
substrats  des  mots  rencontrés  dans  les  différentes  langues 
du  groupe  et  de  reconstituer  la  grammaire  de  l'indo- 
européen  primitif.  Cette  restauration  de  la  langue 
originelle  n'a  qu'une  valeur  relative  parce  qu'au  moment 
de  la  dispersion,  il  existait  déjà  des  différences  dialec- 
tales. Il  n'est  pas  toujours  aisé  non  plus  de  deviner  quelle 
est  la  forme  la  plus  ancienne  quand  il  y  a  désaccord  entre 
les  langues.  Madgré  tout,  on  peut  se  faire  une  idée  assez 
juste  de  ce  qu'étaient  les  sons,  la  grammaire  et  les  mots 
de  cet  antique  idiome.  La  situation  est  la  même  que  celle 

i.  Mémoire  sur  le  système  primitif  des  voyelles  en  indo-euro- 
péen, 1879. 
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[ui  existerait  si  l'on  n'avait  plus  un  seul  texte  latin  et 
qu'il  fallût  reconstituer  le  parler  des  Romains  d'après  les 
langues  romanes  qui  en  sont  sorties.  L'auteur  de  cet 
opuscule  a  fait  jadis  ^  la  tentative  de  retrouver  les  sons 
du  latin  uniquement  d'après  ceux  de  l'italien,  du  français, 
de  l'espagnol,  etc.  et,  en  fait,  l'image  obtenue  ainsi  est 
bien  près  de  la  réalité,  pourvu  qu'on  prenne  pour  modèle 
le  latin  populaire  de  l'empire  et  non  pas  la  langue 
classique  qui  conservait  artificiellement  beaucoup  de 
formes,  de  sons  et  de  mots  disparus  depuis  longtemps  du 
langage  vivant. 

CHAPITRE  II 

Les  Caractéristiques  de  l'Idiome  indo-européen. 

VOICI,  d'après  ce  travail  de  reconstruction,  quels 
ont  dû  être  les  traits  les  plus  caractéristiques  de 
l'indo-européen  : 

Au  point  de  vue  des  sons,  c'était  une  langue  où  les 
voyelles  jouaient  un  rôle  beaucoup  plus  important  qu'en 
sémitique.  Elles  servaient  autant  que  les  consonnes  à 
caractériser  les  racines  et  les  terminaisons.  Les  voyelles 
les  plus  fréquentes  étaient  ^  et  o.  On  trouvait  aussi  a,  i,  u 
ainsi  que  des  longues  et  des  diphtongues. 

Le  vocalisme  indo-européen  était  soumis  à  des  varia- 
tions qui,  à  première  vue,  rappellent  un  peu  celle  du  sémi- 
tique, mais  ce  n'est  qu'une  apparence,  car  les  alternances 
de  ce  que  l'on  a  appelé  Vahlatii  indo-européen  sont  dues 
originairement  à  l'accent  et  n'avaient  pas  primitivement 
de  valeur  grammaticale. 

Elles  en  ont  une  aujourd'hui  dans  l'allemand  :  ich 
binde,  ich  b^ind,  gebunden,  mais  c'est  par  suite  de  la  dispa- 
rition d'autres  éléments  qui  servaient  à  marquer  ces 
différences  de  sens.  L'indo-européen  correspondant  a  dû 

I.  Muséon,  1912,  p.  187. 
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être  :  hhéndhô,  «je  lie  »;  hhébhondha,  «j'ai  lié  »;  bhndhnâs, 
«  lié  ». 

Le  grec  a  le  mieux  conservé  ces  alternances  qui  se 
trouvaient  en  diverses  situations.  A  côté  de  bhérô,  «  je 
porte»  (gr.,  phérô ;  lat.,  féro;  arm.,  hérem),  on  avait  hhcr- 
trom,  «civière»  (gr.,  phéretron;  lat.,  férculum),  mais  aussi 
hhoréyô,  «je  fais  porter  »,  «  je  transporte  »  (gr.,  phoréô)  ; 
bhôros,  «  transport,  charge,  impôt»  (gr.,  phéros)  ;  bhorés, 
«  qui  porte,  qui  pousse  »  (gr.  phorôs),  d'où  venaient 
leukobhôros,  «  qui  porte  la  lumière  »  (gr.,  leukophôros  ; 
arm.,  lusavôr;  lat.,  Iticifer)  ;  bhornâ,  «  fardeau  »  (got., 
barn),  «  enfant  »,  bhorâ,  «  transport  »,  (gr.  phorâ).  On 
avait  aussi  sans  e,  ni  o  mais  avec  un  r  voyelle  qui 
dégageait  diverses  voyelles  dans  les  langues  filles  : 
bhtU,  «  portée,  naissance,  sort  »  (lat.,  fors;  ail.,  Geburt)  ; 
bhrctra,  «  porte-flèche,  carquois  »  (gr.,  pharétra).  Enfin, 
la  racine  se  réduisait  encore  dans  dwi-bhrôs  {=  gr., 
diphros),  «  char  qui  porte  deux  personnes  ». 

Quant  aux  consonnes,  Tindo-européen  avait  des  séries 
complètes  de  sourdes  (p,  t,  k,  q)  et  de  sonores  (b,  d,  g,  g), 
auxquelles  correspondaient  des  aspirées  (ph,  fh,  kh,  qh  et 
bh,  dh,  gh,  gh).  Ces  aspirées  étaient  comme  celles  du  grec 
(ph,  th,  kh)  des  consonnes  prononcées  de  façon  lâche, 
de  manière  à  laisser  percevoir  une  certaine  expiration 
comme,  par  exemple,  le  t  anglais  de  time,  tide.  Ces  aspi- 
rées ont  conservé  leur  nature  en  sanscrit  et  en  grec,  mais, 
dans  les  autres  langues,  elles  sont  devenues  des  spirantes  ^ 
ou  bien  elles  ont  perdu  leur  aspiration.  C'est  ainsi  que  le 
verbe  bhérô  cité  ci-dessus  est  bhârâmi  en  sanscrit,  phérô 
en  grec,  mais  apparaît  comme  jero  en  latin  avec  une  spi- 
rante  et  comme  bear  en  anglais  avec  un  simple  b. 

La  quatrième  série  des  consonnes  :  q,  g,  qh,  gh,  repré- 
sente des  gutturales  prononcées  très  profondément  dans 

I.  C'est-à-dire  des  consonnes  à  expiration  continue  pour  les- 
quelles il  n'y  a  pas  fermeture  mais  seulement  rétrécissement  de 
la  bouche  :  /,  s,  ch,  v,  z,  j  en  français. 
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la  bouche  et  généralement  accompagnées  d'un  mouvement 
aux  lèvres.  Q  est  rendu  en  latin  par  qu  et  en  germanique 
par  hw  {=  anglais,  wh),  c'est  ainsi  que  les  interrogatifs 
sont  en  latin  :  quis,  quid,  quando,  quant  et  en  anglais  who, 
which,  wJien,  where.  En  d'autres  langues,  ces  sons  sont 
rendus  par  des  labiales,  par  exemple,  dans  les  interroga- 
tifs grecs  :  pothen,  «  d'où?  »;  pas,  a  comment?  »;  pou, 
«  où?  « 

Ces  gutturales  ne  se  transforment  pas  en  sifflantes 
tandis  que  celles  de  l'autre  série  k,  g,  kh,  gli,  au  contraire, 
paraissent  s'être  prononcées  assez  en  avant  du  palais,  si 
bien  qu'à  une  époque  très  ancienne,  dans  la  partie  orien- 
tale du  domaine  indo-européen,  elles  sont  devenues  des  sif- 
flantes. Ce  changement  donne  aux  idiomes  de  l'est  un 
aspect  si  particulier  que  l'on  a  pris  ce  phénomène  comme 
base  d'une  division  des  dialectes  indo-européens  en  deux 
catégories  :  les  langues  de  cenhim  où  l'on  prononce  k  comme 
les  Romains  le  faisaient  dans  ce  mot  et  le  groupe  de  satem 
où  il  s'est  assibilé.  Le  premier  groupe  comprend  le  grec,  le 
latin,  le  celtique  et  le  germanique.  L'autre  série,  celle  des 
langues  de  satem  (forme  iranienne  du  mot  «  cent  »),  com- 
prend le  sanscrit,  les  langues  de  la  Perse,  l'arménien, 
l'albanais,  le  slave  et  le  lithuanien  : 

Ind.  eur.  ^.'7./om,  «  cent  »  A)  lat.,    centum;   gr,,    hékaion; 

irl.,  ket;  angl.,  hundred; 
B)  sansc,  çatani;  anc.  iran.,  s^- 
tem  ;  lith . ,  szimtas  ;  anc .  slav. ,  seio . 

Il  y  a  quelques  années,  on  a  découvert  dans  le  Turkestan 
chinois  des  manuscrits  écrits  dans  une  langue  indo-euro- 
péenne toute  spéciale  qui  se  parlait  dans  cette  lointaine 
région,  il  y  a  deux  mille  ans.  C'est  le  tokharien.  Or,  cette 
langue  à  l 'extrême-est  du  domaine  indo-européen  dit 
kànt  pour  «  cent  »  et  est  donc  une  langue  de  la  série  en  k. 
Cette  particularité  assez  inattendue  n'a  pas  encore  reçu 
d'explication  satisfaisante. 
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L'accent  de  l'indo-européen  a  été  l'objet  de  nombreuses 
discussions  entre  linguistes.  Les  premiers  philologues  ne 
s'en  étaient  guère  préoccupés.  Ils  négligeaient  pourtant 
par  là  un  des  éléments  les  plus  essentiels  de  toute  langue, 
celui  qui  contribue  le  plus  à  lui  donner  sa  physionomie. 
Les  langues  modernes  de  l'Europe  ont,  en  général,  l'accent 
d'intensité,  celui-ci  est  assez  faible  en  français  où  il  se 
place  régulièrement  sur  la  dernière  syllabe  des  mots. 
Les  idiomes  germaniques  ont,  au  contraire,  un  accent  très 
fort  qui  obéit  à  des  lois  assez  fixes.  En  russe,  l'accent 
n'est  pas  moins  fort  et  écrase  les  syllabes  atones  mais  sa 
place  est  très  variable.  L'indo-européen  avait  certaine- 
ment un  accent  aussi  variable  que  le  russe,  car  cette  parti- 
cularité se  rencontre  aussi  en  lithuanien  et  en  sanscrit, 
langues  très  conservatrices.  Le  germanique  et  le  latin  ont 
reculé  l'accent  vers  le  commencement  du  mot,  le  grec  a 
une  tendance  à  établir  une  loi  en  vertu  de  laquelle  l'accent 
se  trouve  à  une  distance  déterminée  de  la  finale,  mais  cette 
dernière  langue  a  conservé  beaucoup  de  survivances  de 
l'ancienne  accentuation  variable  et  celle-ci  a  laissé  des 
traces  dans  la  phonétique  du  germanique. 

S'il  est  bien  certain  que  l'accent  indo-européen  était 
de  ce  type  variable,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  était  de  la 
même  nature.  Il  n'était,  sans  doute,  pas  un  accent  d'inten- 
sité, mais  seulement  un  ton  ou  accent  de  hauteur.  Ce  qui 
le  fait  penser,  c'est  que  le  sanscrit  et  l'ancien  grec  avaient 
un  accent  de  ce  genre.  Le  lithuanien  et  le  serbe  ont  aussi 
conservé  ce  ton,  tout  en  le  combinant  avec  un  accent  d'in- 
tensité. Le  ton  n'écrase  pas  les  syllabes  atones,  ce  qui  est  pré- 
cisément un  caractère  très  frappant  du  sanscrit  et  du  grec. 

On  peut  donc  conclure  que  l'indo-européen  avait  un 
accent  de  hauteur  (accent  musical)  à  position  variable. 
Les  phénomènes  d'alternance  vocaUque  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus  démontrent  toutefois  que  dans  le  pré- 
indo-européen, la  syllabe  marquée  de  l'accent  musical  se 
prononçait,  en  outre,  avec  plus  de  force  que  les  autres. 
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La  grammaire  de  l'indo-européen  ne  ressemblait  pas 
beaucoup  à  celle  de  l'anglais  ou  du  français,  mais,  en 
revanche,  elle  était  fort  semblable  à  celle  du  sanscrit,  du 
grec  et  du  latin.  C'était  une  langue  riche  en  formes.  Les 
déclinaisons  avaient  huit  cas  comme  en  sanscrit.  Voici 
comme  spécimen,  la  déclinaison  du  mot  deiwos  «  dieu  ». 


Indo-européen 

Sanscrit     Grec           Latin 

Nominatif  : 

deiwos 

devas      dios  ^    divos,  deus 

Accusatif  : 

deiwom 

devani    dion     divom,  deuni 

Instrumental 

:  deiwô,  deiwê 

devena 

Datif  : 

deiwôi 

devâya     diôi     divô,  deô 

Ablatif  : 

deiwôd 

devât                  divôd,  divô 

Génitif  : 

deiiaosyo 

devasya  dioio     (divi) 

Locatif  : 

denvoi,  deiwei 

deve       (dioi)  (div1) 

Vocatif  : 

deiwe 

deva       die       dive 

Il  y  avait,  en  outre,  une  déclinaison  du  pluriel  et  quel- 
ques cas  du  duel,  c'est-à-dire,  du  nombre  usité  quand 
deux  personnes  ou  deux  choses  sont  en  jeu,  par  exemple 
pour  des  couples  comme  :  gr.,  tô  osse,  «  les  yeux  »;  ta 
kheire,  «  les  mains.  )) 

Le  verbe  se  conjugait  d'après  deux  conjugaisons  diffé- 
rentes. Celle  en  nii  avait  généralement  une  alternance 
dans  la  racine  : 


Formes 
fortes 

Formes 
faibles 


Indo-européen 

Sanscrit 

Grec 

Sens 

'ei7)ii 

émi 

eimi 

je  vais 

eisi 

éshi 

ei 

tu  vas 

eiti 

éti 

eisi 

il  va 

imés 

imâs 

imen 

nous  allons 

ithé 

ithâ 

ite 

vous  allez 

iénti 

yânH 

iasi 

ils  vont. 

La  conjugaison  en  ô  n'avait  pas  ces  modifications.  Le 
radical  se  terminait  toujours  par  les  voyelles  ^  ou  o,  qui 

I .  Gr.  dios,  "divin  >>,  n'est  pas  le  même  mot  que  deiwos,  «  dieu  ». 
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étaient  suivies  des  mêmes  terminaisons  que  celles  usitées 
par  les  verbes  en  mi  : 


Tndo-europ. 

Sanscrit 

Grec 

Latin 

bherô 

bharâ  (mi) 

pherô 

fero 

bhéresi 

bharasi 

phereis 

fers 

bhéreti 

Miarati 

pherei 

fert 

bhéromes 

bharâmas 

pheromen 

ferimiis 

bhérethe 

bharatha 

pherete 

feriis 

bhéronti 

bharanti 

pherousi 

ferunt 

(=  pheronti) 

1^ 

L'achèvement  complet  de  l'action  s'exprimait  par  un 
redoublement  : 
gr.,  opôpa,  «  j'ai  vu  »;  leloipa  «  j'ai  laissé  «; 
lat.,  pepigi,  «  j'ai  fiché  »;  tutudi,  «  j'ai  frappé  ». 

Au  point  de  vue  syntaxique,  l'indo-européen,  par  oppo- 
sition avec  la  plupart  des  langues  américaines  ou  afri- 
caines, était  une  langue  verbale,  ce  qui  veut  dire  que  le 
prédicat  habituel  du  nom  était  un  verbe  et  que  le  sujet 
parlant  avait  une  tendance  à  présenter  ses  idées  sous 
la  forme  d'une  action.  Au  lieu  de  dire  comme  dans 
beaucoup  de  langues  :  «  la  maison  mon  œil,  le  coup  mon 
oreille,  »  on  disait  :  «  je  vois  la  maison,  j'entends  le  coup.  » 
L'Indo-Européen  se  servait  encore,  il  est  vrai,  de  phrases 
comme  :  «  le  roi  bon,  le  soleil  clair  »  pour  :  «  le  roi  est  bon, 
le  soleil  est  clair,  »  mais  déjà  se  développait  le  verbe 
«  être  »  pour  donner  même  à  ces  propositions  une  forme 
verbale. 

De  manière  générale,  les  phrases  anciennes  ne  comp- 
taient guère  qu'un  seul  verbe  personnel.  Les  idées  subor- 
données étaient  exprimées  par  des  participes,  des  infini- 
tifs, des  adjectifs  ou  des  substantifs  apposés.  Il  y  avait 
beaucoup  de  mots  composés.  Les  épithètes  d'Homère 
en  donnent  une  idée  :  «  Aurore  aux  doigts  de  rose,  Achille 
aux  mille  ruses,  Hermès,  meneur  d'âmes,  etc.  » 
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Chez  Homère,  les  phrases  composées  commencent  à 
apparaître,  mais,  souvent  encore,  on  a  des  séries  de  petites 
propositions  se  rapportant  à  une  seule  idée  (parataxe) . 

Tout  le  développement  de  la  sjnitaxe  et  de  la  gram- 
maire des  différentes  langues-filles  tend  vers  la  diminu- 
tion des  flexions  et  l'augmentation  des  mots  exprimant 
des  rapports.  Les  cas  sont  de  plus  en  plus  remplacés  par 
des  prépositions,  les  personnes  des  verbes  par  des  pro- 
noms, les  modes  par  des  auxiliaires. 

L'anglais  en  Europe,  le  persan  en  Asie,  montrent 
l'aboutissement  le  plus  complet  de  cette  évolution  du 
type  «  flexionnel  »  vers  le  type  «  analytique  ».  Il  est  pro- 
bable que,  d'autre  part,  l'indo-européen,  malgré  la 
richesse  de  ses  flexions,  représentait  déjà  l'état  très  réduit 
d'un  s^^stème  plus  luxuriant  encore,  tel  qu'on  en  trouve 
dans  les  langues  «  agglutinantes  »,  par  exemple  dans  celles 
du  Caucase  et  de  l'Asie  Centrale. 

C'est,  en  effet,  avec  ces  idiomes  que  l'indo-européen  offre 
le  plus  de  ressemblance  de  structure.  La  principale  diffé- 
rence réside  dans  ce  fait  que  les  cas  et  les  personnes  de 
l'indo-européen  ne  sont  souvent  plus  anah^sables  tandis 
que,  dans  les  langues  agglutinantes,  l'on  retrouve  aisé- 
ment les  particules  exprimant  les  nombres,  les  genres, 
les  cas,  etc.,  même  si  elles  se  combinent  entre  elles. 
Beaucoup  de  langues  caucasiques  et  ouralo-altaïques 
montrent  toutefois  des  commencements  de  flexions. 


CHAPITRE  ni 

Langues  et  Peuples  de  la  Famille  indo-européenne. 

DANS  le  chapitre  précédent,  nous  avons    incidem- 
ment mentionné  les  noms  des  principales  langues 
indo-européennes.  Il  y  a  lieu   maintenant,  d'en- 
trer dans  plus  de  précisions  à  ce  sujet. 

Les  dialectes  de  notre  famille  de  langues  sont  actuelle- 
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ment  en  nombre  incalc niable.  Ils  s'étendent  des  rives  de 
l'Atlantique  à  rHimâla3'a,  sans  parler  des  régions  récem- 
ment colonisées,  telles  que  la  Sibérie  russifiée,  l'Amérique 
anglisée  ou  romanisée.  Il  est  toutefois  assez  aisé  de  dis- 
tribuer ces  nombreux  parlers  en  un  petit  nombre  de 
groupes  qui  tous  paraissent  avoir  eu,  comme  ancêtre, 
un  type  particulier  de  la  langue  originelle. 

I.  Les  Celtes. 

En  commençant  par  l'ouest,  on  trouve  tout  d'abord 
dans  les  campagnes  de  l'ouest  de  l'Irlande  et  dans  les 
vallées  du  nord  de  l'Ecosse  les  dialectes  gaéliques  que 
les  patriotes  irlandais  essaient  de  ressusciter  comme 
leur  langue  nationale.  Sur  les  verdoyantes  collines  du 
pays  de  Galles,  se  parle  le  cymrique  ou  gallois,  compris 
encore  par  près  d'un  million  d'habitants,  auxquels  il 
faut  ajouter  les  Bretons  du  Finistère  français  qui  peu- 
vent encore  assez  bien  saisir  le  sens  des  phrases  pro- 
noncées par  leurs  frères  gallois.  Tous  ces  dialectes  encore 
vivants  de  nos  jours  sont  parents  du  langage  employé 
jadis  par  les  Gaulois.  Ce  serait  une  grave  erreur,  pour- 
tant, de  croire  que  les  noms  gaélique,  gallois  et  gaulois, 
si  semblables  qu'ils  soient,  aient  la  même  origine. 
Le  gaélique  est  l'idiome  des  Goidels  ou  anciens  Irlandais, 
le  gallois  est  la  langue  du  paj^s  de  Galles  (angl.,  IF^/^sj, 
c'est-à-dire  de  la  région  que  les  Anglo-Saxons  ont 
désignée  ainsi  en  se  servant  du  nom  appliqué  par  les 
Germains  aux  Celtes  et  aux  Romains,  en  général,  tels 
que  les  Wallons  de  Belgique  et  les  Walaqnes  de  Roumanie. 
Quant  aux  Gaulois  (lat.,  Galli),  ils  portent  le  même  nom 
que  leurs  frères,  les  Galates  d'Asie-Mineure.  Ce  nom  est 
celui  que  se  donnaient  à  eux-mêmes  les  Celtes  de  la 
deuxième  et  grande  invasion.  Il  paraît  avoir  signifié  «  les 
Braves  »  (anc.  irl.,  gai,  «  bravoure  »).  Ce  nom  n'a  rien  de 
commun  avec  le  mot  latin  gallus  qui  veut  dire  «  coq  »,  mot 
parent  de  l'angl.,  to  call,  «  appeler,  crier.  »  C'est  donc 
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originairement  sur  un  jeu  de  mots  que  repose  la  valeur 
emblématique  du  coq  gaulois. 

Le  terme  «  celtique  »  est  généralement  usité  pour  dési- 
gner tous  les  dialectes  en  question,  qu'ils  soient  du 
groupe  gaélique  (irlandais  et  écossais)  ou  de  la  famille 
cymrique  (gallois  et  breton).  Il  est  intéressant  de  noter 
que  le  breton  n'est  qu'un  dialecte  du  gallois,  apporté  en 
France  par  les  réfugiés  de  la  Grande-Bretagne,  fuyant 
les  envahisseurs  anglo-saxons.  Ce  n'est  donc  pas  un  reste 
des  innombrables  dialectes  gaulois  parlés  dans  la  France 
actuelle  jusqu'à  la  conquête  romaine.  Ceux-ci  ont  disparu 
assez  rapidement  de  ce  \  aste  territoire  sous  l'action  des 
nombreux  facteurs  que  l'empire  romain  avait  à  sa  dispo- 
sition pour  s'assimiler  les  vaincus  :  administration,  ensei- 
gnement, littérature,  religion,  armée,  colonisation,  etc. 
Il  faut  ajouter  à  ceux-ci  des  causes  existant  chez  les 
vaincus  :  rivalités  entre  les  nombreuses  tribus  gauloises, 
divisions  politiques  entre  la  plèbe  et  les  familles  aristo- 
cratiques. Ces  dernières,  en  général,  favorisèrent  les 
Romains  dont  la  politique  leur  plaisait.  On  ne  possède 
plus  du  gaulois  que  quelques  inscriptions,  des  mots  isolés 
qui  ont  pénétré  dans  le  latin  des  Gaules  (char,  charpente, 
braie,  bouleau,  alouette,  savon,  etc.),  et  un  très  grand 
nombre  de  noms  de  personnes  (Ambiorix,  Boduognat)  ; 
de  lieux  (Verdun,  Verviers,  Paris)  ou  de  rivières  (Sambre, 
Dendre,  Démer,  Yser).  Nous  en  savons  assez  par  là  pour 
affirmer  que  le  gaulois  était  une  langue  celtique  comme 
les  dialectes  de  la  Grande-Bretagne  déjà  mentionnés, 
mais  qu'il  représentait  un  état  beaucoup  plus  archaïque 
que  ceux-ci  et  encore  assez  proche  de  l'indo-européen 
au  point  de  vue  des  sons. 

Le  témoignage  des  auteurs  anciens  ainsi  que  les  noms 
de  lieux  et  les  noms  de  personnes  trouvés  sur  les  inscrip- 
tions démontrent  que  les  langues  celtiques  furent  parlées 
un  jour  sur  une  très  grande  étendue.  Au  iii^  siècle  avant 
notre  ère,  nous  trouvons  que  toute  la  Bretagne  et  toute 
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l'Irlande  sont  celtiques  à  l'exception  des  Pietés  («  les 
tatoués  )>  ?),  une  population  primitive  des  montagnes 
d'Ecosse  que  les  Irlandais  celtisèrent  plus  tard. 

En  France,  du  temps  de  César,  le  celte  était  parlé  sur 
toute  l'étendue  du  territoire  sauf  en  Guyenne  et  Gascogne, 
où  régnaient  les  idiomes  aquitains  apparentés  au  basque 
d'aujourd'hui. 

En  Espagne,  on  trouve  les  Celtes  en  Lusitanie  (Portu- 
gal) et  dans  tout  le  centre  de  la  Péninsule.  Ils  forment, 
semble-t-il,  une  sorte  d'aristocratie  guerrière  disséminée 
dans  une  population  ibérique,  d'où  leur  nom  de  Celti- 
bères.  Les  invasions  des  Gaulois  en  Italie  et  les  exploits 
de  Brennus  sont  restés  célèbres.  Comme  on  sait,  ces  tri  • 
bus  purent  s'établir  en  grand  nombre  dans  les  plaines  du 
Pô.  Elles  ne  tardèrent  point  à  s'y  romaniser  au  point  de 
donner  Virgile  aux  Romains.  L'on  rencontrait,  en  outre, 
des  Celtes  dans  tout  le  sud  de  l'Allemagne,  en  Bohême 
et  dans  une  grande  partie  de  la  Hongrie  où  ils  voisinaient 
avec  les  Illyriens. 

Au  iii^  siècle,  les  Gaulois  poussèrent  leurs  bandes 
guerrières,  à  la  bravoure  turbulente  et -aveugle,  jusqu'en 
plein  monde  grec  et  macédonien.  Ils  y  portèrent  la  dévas- 
tation jusqu'au  moment  où  ils  furent  vaincus  et  allèrent 
occuper  un  district  du  centre  de  l'Asie-Mineure  qui 
s'appela  dès  lors  la  «  Galatie  ».  Tout  indique  que  l'exten- 
sion des  Gaulois  s'est  faite  en  deux  fois.  Dès  une  époque 
très  ancienne,  il  se  produit  déjà  une  infiltration  de  tribus 
celtiques  qui,  parties  des  pays  du  Rhin  et  du  Main,  enva- 
hissent la  Bretagne  et  des  parties  du  nord  de  la  France. 
Elles  s'étendent  aussi  vers  l'Autriche  où  elles  paraissent 
ayoir  poussé  devant  elles  des  Illyriens  et  peut-être 
d'autres  Indo-Européens,  qui  dès  lors  firent  leur  appari- 
tion dans  les  pays  méditerranéens. 

Ces  migrations  sont  mal  connues.  Certains  auteurs 
professent  que  cette  première  couche  celtique  se  confond 
avec  l'expansion  des  Ligures.  Il  est  à  noter,  en  effet,  que 
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les  noms  de  lieux  de  la  région  du  Rhône,  occupée  par  les 
Ligures  jusqu'à  l'arrivée  des  Gaulois  à  une  époque  peu 
distante  de  la  conquête  romaine,  ont  un  air  de  parenté 
avec  ceux  des  Celtes.  Si  les  Ligures  ne  sont  pas  ethnolo- 
giquement  des  Celtes,  ils  doivent  donc,  tout  au  moins, 
avoir  subi  une  forte  influence  de  populations  bien  voi- 
sines de  ceux-ci. 

En  tous  cas,  qu'il  se  soit  agi  de  Celtes  ou  de  Ligures,  il 
est  indubitable  que  la  grande  invasion  celtique  du  iv^  siè- 
cle avant  notre  ère,  celle  des  Gaulois,  ait  été  précédée  de 
migrations  ou  d'infiltrations  indo-européennes  dans  les 
régions  de  l'ouest  et  du  sud  de  la  Gaule. 

Les  Belges  («  les  gonflés,  les  furieux  »)  appartiennent  à 
la  dernière  couche  des  Gaulois,  la  plus  guerrière. 

César  parle  d'une  différence  de  langage  entre  les  Belges 
et  les  autres  Gaulois.  Il  est  cependant  certain  que  l'on 
parlait  celtique  en  Belgique  de  ce  temps-là.  Il  s'agissait 
donc,  sans  doute,  de  variétés  dialectales.  Il  est  vrai  que 
les  Romains  donnaient  le  nom  de  Germani  à  plusieurs 
de  ces  peuplades  belgiques.  On  a  beaucoup  discuté  l'inter- 
prétation de  ce  terme.  L'opinion  la  plus  probable  est 
que  la  Belgique  renfermait  certaines  tribus  germaniques 
partiellement  celtisées. 

Le  celtique  est  représenté  dans  la  littérature,  princi- 
palement par  un  nombre  immense  de  textes  irlandais 
dont  quelques-uns  remontent  jusqu'au  vii^  siècle  de 
notre  ère.  La  littérature  plus  ancienne  a  disparu.  Proba- 
blement celle  des  Gaulois  n'a-t-elle  pas  été  écrite.  César 
nous  dit  que  les  druides  dédaignaient  de  confier  à 
l'écriture  leurs  enseignements  et  leurs  connaissances.  Les 
jeunes  gens  qui  se  préparaient  à  ce  genre  de  sacerdoce 
apprenaient  par  cœur  des  milliers  de  vers. 

La  perte  de  cette  littérature  n'a  donc  rien  d'étonnant, 
elle  n'en  est  pas  moins  regrettable.  Mais  l'influence  des 
Celtes  sur  la  littérature  mondiale  a  toutefois  été  très 
importante.  Les  Gallois,  les  Bretons  et  les  Irlandais  ont 
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conservé  une  riche  collection  de  mythes,  légendes  et 
contes.  Cette  poésie,  colorée  d'une  imagination  très  spé- 
ciale et  fort  attrayante,  a  fourni  la  matière  aux  célèbres 
romans  moyenâgeux  de  la  Table  Ronde,  d'Arthur,  de 
Tristan  et  d'Yseult,  de  Parsifal,  de  Lancelot,  etc. 

Comme  langue,  le  celtique  montre  dans  sa  grammaire 
de  frappantes  ressemblances  avec  le  latin.  Il  a,  notam- 
ment, comme  lui,  un  passif  en  y.  Son  traitement  des  sons 
indo-européens  est  toutefois  assez  différent.  Le  latin 
transforme  les  aspirées  :  hh,  dh,  gh  en  spirantes  :  /,  h. 

Le  celtique  en  fait  des  sonores  :  b,  d,  g  comme  le  ger- 
manique : 

Indo-européen  Latin  Celtique  German. 

hholgos,  (.iSSiC^)  follis  ^anû.,  bulga     a\\.,  balg. 

dhorâ,  (^ -porte  »        fores  ir.,    donis       nngl.,  door. 

ghortos,  ^<]sivdiny)     hortiis        ir.,    gort  néexl.,  gaard. 

Le  q  indo-européen  est  un  q  en  latin,  tandis  qu'en  cel- 
tique, il  est  un  k  dans  la  plus  vieille  couche  de  dialectes, 
celle  d'Irlande,  et  un  p  dans  les  plus  récentes  :  (lat., 
qiiinque :  gauL,  peinpe,  «  cinq  »;  lat.,  eqitiis ;  gaul.,  epos, 
«  cheval  »). 

L'ancien  p,  au  contraire,  tombe  en  celtique  et  ce  carac- 
tère est  un  des  plus  distinctifs  de  cette  famille  de  dialectes  : 
\di\.,  patcr  ;  \x\.  athir,  «père»;  lat.,  planus  ;  gdiwl.,  lanos, 
«  plat.  » 

2.  Les  Germains. 

A  l'époque  de  César,  les  régions  abandonnées  par 
les  Celtes  au  delà  du  Rhin  se  remplissaient  de  tribus 
auxquelles  les  Romains  ont  donné  le  nom  de  Gcrmani. 
Elles  occupaient  en  ce  temps-là  tout  le  nord  de 
l'Allemagne  jusqu'à  la  Vistule  et  le  sud  de  la  Scan- 
dinavie. Déjà  ces  peuplades  belliqueuses  et  aventu- 
rières avaient  constitué  un  danger  pour  Rome  lors  de 
l'invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons.  La  menace  perpé- 
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tuclle  de  ces  raids  dans  les  régions  rhénanes  contribua 
grandement  à  amener  les  Gaulois  mal  organisés  pour  leur 
résister,  à  rechercher  la  protection  des  légions  romaines. 
Celle-ci  se  montra  efficace  pendant  deux  siècles,  mais  au 
troisième  siècle  de  l'Empire,  les  tribus  longtemps  conte- 
nues se  montrèrent  d'autant  plus  agressives  qu'elles 
avaient  été  plus  longtemps  contenues.  Rome  dut  pactiser 
avec  elles.  Beaucoup  de  bandes  furent  enrôlées  dans  ses 
légions  tandis  qu'à  de  nombreuses  reprises,  on  permit 
aux  envahisseurs  superficiellement  vaincus  de  s'établir 
dans  des  districts  de  la  Gaule  et  surtout  de  la  Belgique. 
Ce  pays,  en  particuUer,  renfermait  déjà  une  importante 
proportion  de  colons  de  ce  genre  avant  l'invasion  franque, 
et  il  est  probable  que  beaucoup  de  noms  germaniques 
très  anciens  de  rivières  et  de  villages  que  l'on  trouve 
notamment  en  Ardenne,  remontent  à  cette  époque.  Bien- 
tôt, comme  l'on  sait,  il  devint  impossible  à  l'empire 
affaibli  d'endiguer  le  flot  toujours  montant  de  ces  hommes 
du  nord.  Il  fallut  permettre  à  des  bandes  armées  de  s'éta- 
blir dans  tous  les  coins  de  l'empire  et  d'exercer  une  sou- 
veraineté de  fait  sur  des  provinces  entières.  De  l'est 
arrivaient  les  Goths,  qui,  après  avoir  infesté  l'Orient, 
s'étabHrent  en  Italie,  en  Aquitaine  et  en  Espagne.  Les 
Burgondes  reçurent  la  région  du  Rhône  et  de  la  Saône. 
Après  plus  de  résistance,  on  dut  lâcher  le  nord  de  la 
Gaule  aux  Francs,  tandis  que  les  Lombards  se  rendaient 
maîtres  du  nord  de  l'Italie.  La  plupart  de  ces  mouvements 
de  peuples  appartiennent  plutôt  à  l'histoire  politique  qu'à 
celle  des  langues  car,  dans  ces  vastes  régions,  les  Germains 
ne  tardèrent  pas  à  apprendre  la  langue  des  vaincus.  Tou- 
tefois de  même  qu'ils  infusèrent  dans  la  population  une 
bonne  dose  de  sang  nordique,  ils  firent  pénétrer  dans  le 
latin  une  quantité  très  considérable  de  mots.  Parmi  ceux- 
ci,  il  en  est  que  les  soldats  barbares  communiquèrent 
déjà  au  latin  impérial,  de  sorte  qu'ils  sont  communs  à 
presque  toutes  les  langues  romanes,  sauf  le  roumain.  Ce 
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sont  surtout  des  termes  militaires  tels  que  bourg,  arroi, 
guerre,  garde,  guet,  auberge,  maréchal,  etc. 

Le  français  du  nord  a  reçu  une  empreinte  plus  forte  et 
les  dialectes  wallons,  en  particulier,  doivent  une  grande 
partie  de  leur  originalité  à  l'afflux  très  considérable  de 
termes  germaniques  dans  leur  vocabulaire,  vvalL,  houille 
{==  aXl.,  scholle);  waide  (ail.,  weide);  wak  (anc.  néerl., 
wak,  «humide»);  si  houwer  (néerl.,  schuwen);  hustiner 
(néerl.,  htistelen);  stichî  (néerl.,  steken)  houlène  (néerl., 
hondin),  etc. 

La  toponymie  wallonne,  si  spéciale,  doit  aussi  son  aspect 
un  peu  étrange  au  grand  nombre  de  noms  donnés  par  les 
colons  germaniques,  notamment  aux  fermes  et  villages, 
tels  que  : 

Grand- Reng  (néerl.,  ring,  'i  cercle,  enclos  »);  Tourpes 
(néerl.,  dorp,  «village»);  Rœulx  (anc.  néerl.,  rode,  «défri- 
ché»); Roubaix  (anc.  néerl.,  ratis-baki,  «ruisseau  aux 
roseaux  »);  Gedinne  (got.,  geltha,  «  faucille  »);  Louette 
(got.,  hleithra,  «  cabane  »);  Tourinne  (néerl.,  doorn, 
«  épine  »)  ;  Froyenne  (angl.,  frog,  «  grenouille  »)  ;  Jamoigne 
(ail.,  gemiind,  «  confluent  »)  ^. 

Les  rivières  qui  n'ont  pas  gardé  leurs  noms  celtiques 
ont  été  désignées  de  même,  par  des  termes  germaniques  : 

Méhaigne,  «  l'herbeuse  »;  Hoyoux,  Houille,  «  la  maréca- 
geuse »  ;  Semois,  «  la  munnurante  »  ;  Haine,  «  la  boisée  »  ; 
Enneton,  «le  chanteur  »;  Wamme,  «  la  houleuse  »;  Heure, 
(anc.  Heidra),  «  la  claire  ». 

Mais  les  incursions  germaniques  dans  certains  cas, 
aUèrent  bien  au  delà  de  ce  genre  d'influence.  Elles  germa- 
nisèrent complètement  certains  districts  tels  que  les 
pays  rhénans,  la  région  flamande,  l'Angleterre,  l'Autriche. 

En  revanche,  l'est  de  la  Germanie  abandonné  par  les 
Goths  et  d'autres  peuplades  fut  laissé  aux  Slaves  jusqu'à 

I.  Les  vieilles  formes  de  ces  noms  sont  beaucoup  plus  rap- 
prochées des  termes  francs. 
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l'Elbe.  La  colonisation  allemande  reconquit  au  moyen 
âge,  la  Poméranie,  le  Brandebourg,  la  Saxe,  tandis 
que  les  chevaliers  teutoniques  introduisaient  l'allemand 
dans  la  Prusse  lithuanienne.  D'autre  part,  la  Finlande,  où 
domine  actuellement  un  idiome  de  la  famille  ougrienne, 
paraît  avoir  été,  un  jour,  germanique. 

Les  dialectes  teutoniques  se  subdivisaient  en  trois 
grands  groupes.  Au  nord,  les  idiomes  Scandinaves  com- 
prenant le  suédois,  le  danois,  le  norvégien,  l'islandais.  Ce 
dernier  est  particulièrement  intéressant  dans  sa  forme 
ancienne,  car  il  est  la  langue  du  poème  de  l'Edda  et  des 
nombreuses  Sagas,  où  sont  conservés  les  légendes  et  les 
mythes  de  la  Germanie  païenne. 

Le  groupe  oriental  comprenait  les  idiomes  des  tribus 
habitant  l'est  de  la  Germanie  avant  les  invasions,  c'est- 
à-dire  les  Burgondes,  les  Vandales  et  les  Goths.  Tous  ces 
parlers  ont  disparu.  On  connaît  toutefois  assez  bien  le 
gotique  grâce  à  un  vocabulaire  où  sont  conservés  les 
mots  d'un  dialecte  gotique  qu'on  parlait  naguère  encore 
près  de  la  mer  d'Azoff,  mais  surtout  grâce  à  la  traduction 
de  la  bible  faite  par  Wulfilas,  l'apôtre  des  Goths,  au 
i\'^  siècle. 

Le  gotique  nous  présente  la  forme  la  plus  archaïque 
connue  du  germanique.  Il  permet  d'établir,  mieux  que 
tout  autre  dialecte  de  cette  famille,  la  parenté  avec  les 
autres  langues  indo-européennes.  Le  groupe  occidental 
comprend  toutes  les  langues  germaniques  parlées  aujour- 
d'hui, sauf  celles  de  la  Scandinavie.  Ces  parlers  se  divisent 
en  haut  et  bas-allemand  d'après  qu'ils  ont  opéré  ou  non 
le  second  «  glissement  »  de  consonnes  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut.  Les  dialectes  haut-allemands  les  plus  purs  sont 
ceux  de  la  Suisse,  de  la  Souabe,  du  Tyrol. 

La  langue  littéraire  de  l'Allemagne  repose  en  grande 
partie  sur  les  dialectes  haut-allemands  mais  avec  de 
nombreuses  influences  du  moyen  et  du  bas-allemand.  Les 
patois  du  Nord  de  l'Allemagne  sont  du  type  bas-allemand. 
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et  remontent  généralement  à  l'ancien  saxon.  Le  frison  se 
parle  sur  les  côtes  de  la  mer  du  nord.  Le  franc  survit  dans 
les  dialectes  de  la  Hollande  et  du  pays  flamand.  Le  néer- 
landais littéraire  repose  principalement  sur  les  parlers  du 
Brabant.  L'anglais  appartient  naturellement  aussi  au 
groupe  bas-germain.  L'altération  de  son  vocalisme  lui 
donne  une  physionomie  à  part,  ainsi  que  la  perte  des 
déclinaisons  et  la  grande  admission  de  mots  français  ou 
latins.  Il  est  intéressant  de  constater  que  c'est  sous  la 
forme  de  cette  langue  où  tant  d'idiomes  indo-européens 
(germaniques,  italiques,  celtiques,  sans  parler  des  mots 
grecs  savants)  ont  combiné  leur  vocabulaire,  que  l'indo- 
européen  est  en  train  de  faire  la  conquête  du  monde 
entier. 

La  caractéristique  des  idiomes  germaniques  dans  la 
grande  famille  indo-européenne  est,  avant  tout,  le  glisse- 
ment des  consonnes,  qui  a  été  décrit  dans  un  chapitre 
précédent.  Il  est  probable  que  ce  phénomène  est  dû  en 
fin  de  compte  à  la  prononciation  énergique,  avec  un  fort 
accent  d'intensité,  caractérisque  des  dialectes  de  la  Ger- 
manie. C'est  à  cette  dernière  circonstance,  en  tout  cas, 
qu'il  faut  attribuer  l'effacement  des  syllabes  finales  et, 
en  général,  de  toutes  les  atones. 

La  grammaire  et  les  sons  du  germanique  ancien  se 
rapprochent  du  celtique,  d'une  part,  et  du  groupe  slave, 
de  l'autre.  Quant  au  vocabulaire  il  présente  de  remar- 
quables coïncidences  avec  le  latin.  Il  y  a  beaucoup  de 
mots  se  rapportant  à  des  notions  très  importantes  et  qui 
ne  se  trouvent  qu'en  latin  et  en  germanique,  par  exemple  : 
lat.,  annus;  got.,  athn,  «  année  »; 
lat.,  lex;  angl.,  law,  «  loi  )>; 

lat.,  manus;  anc.  haut-ail.,  wzwnrf,  a  main,  protection  »; 
lat.,  tempus,  «  temps  »;  angl.,  thing,  «  assemblée  pério- 
dique, affaire  »; 
lat.,  communis,  néerl.,  gemeen; 
lat.,  dico,  ((  je  dis,  j'accuse  »;  néerl.  (aan)  tiigen,  «  accuser  »; 
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lat.,  dux;  néerl.,  her-tog,  «  chef  d'armée  »; 

lat.,  victima,  «  offrande  >>;  ail.,  weihen,  «  consacrer  ». 

Les  noms  des  couleurs  correspondent  aussi  très  remar- 
quablement : 

\a.t.,  helvus,       SingL,  yellcw; 

lat.,  flavus,       néerl.,  blauw  (sens  modifié); 

lat.,  sordes,       néerl.,  zwart. 

Aussi  loin  que  Ton  peut  remonter  dans  l'histoire,  on 
trouve  les  Celtes  entre  les  Germains  et  les  Italiotes,  mais 
évidemment,  il  y  eut  un  temps  où,  quelque  part  dans  le 
centre  de  l'Europe,  ces  deux  peuples  furent  en  contact 
direct. 

3.  Les  Italiotes. 

Les  Italiotes,  au  moment  où  commence  l'histoire  de 
Rome,  n'occupaient  encore  qu'une  partie  de  l'Italie. 
Sur  les  côtes  de  la  mer  Tyrrhénienne,  habitaient  les 
Ligures.  En  divers  coins  de  la  Péninsule,  en  Sicile  et  en 
Corse,  il  y  avait  des  ahorigenae  apparentés,  pense- t-on, 
aux  Ibères  d'Espagne  au  point  de  vue  racique,  mais  qui 
probablement  étaient  en  partie  assimilés  au  point  de  vue 
linguistique.  En  outre,  il  y  avait  la  grande  nation  étrusque 
dans  la  Toscane  actuelle.  L'histoire  de  ce  dernier  peuple 
est  encore  peu  connue.  Sa  langue  se  comprend  mal  et 
n'est  pas  de  la  famille  indo-européenne.  Les  Tyrrhéniens 
de  l'île  de  Lemnos  étaient  apparentés  aux  Étrusques. 
On  peut  donc  se  demander  si  les  Étrusques  ne  sont  pas 
des  colons  venus  d'une  des  parties  de  l'Orient  qui  n'étaient 
pas  encore  aryanisées.  Le  fond  de  la  population,  en  tous 
cas,  appartient  aux  vieilles  races  de  la  Méditerranée  et 
avait  conservé  des  traces  du  matriarcat. 

On  sait  peu  de  chose  des  populations  assez  clairsemées 
qui  occupaient  la  plaine  du  Pô  avant  l'arrivée  des  Celtes 
dans  ce  domaine. 

Le  sud  de  la  péninsule  était,  comme  la  Sicile,  tout  garni 
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de  colonies  grecques  prospères.  Sur  la  côte  des  Fouilles  il 
y  avait  les  Messapiens  qui  étaient  des  Indo-Européens 
de  race  illyrienne,  venus  par  eau  des  côtes  opposées  de 
l'Adriatique. 

C'est  au  centre  de  l'Italie  que  se  trouvaient  alors  les 
Italiotes  proprement  dits,  formant  une  branche  spéciale 
de  la  grande  famille  indo-européenne.  Comme  ceux  des 
Celtes,  ces  dialectes  se  divisaient  en  deux  groupes,  déter- 
minés par  les  mêmes  caractères  :  des  parlers  plus  anciens 
qui  avaient  conservé  le  q  et  des  idiomes  plus  récents  qui 
l'avaient  changé  en  />.  Il  faut  donc  admettre  que  ce  phé- 
nomène phonétique  se  répandit  en  Europe  centrale  entre 
la  première  et  la  seconde  migration,  à  la  fois  des  Celtes 
et  des  Italiotes.  Le  latin,  comme  l'on  sait,  a  conservé  le  q. 
L'ombrien,  parlé  dans  l'Italie  centrale,  et  l'osque  de  la 
Campanie  et  du  Samnium,  au  contraire,  avaient  le  p. 
Ces  derniers  disaient  donc  pis  là  où  le  latin  avait  quis, 
popina  au  lieu  de  coquina,  «  cuisinière  »,  petora  pour 
quatuor,  etc. 

Les  dialectes  osco-ombriens  nous  sont  connus  par  un 
grand  nombre  d'inscriptions,  notamment  par  le  long 
texte  des  a  tables  eugubines  »  trouvées  à  Gubbio  en  1440. 
Ces  idiomes  ont  disparu  graduellement  par  suite  de  la 
prédominance  politique  de  Rome.  Au  premier  siècle 
avant  notre  ère,  l'Italie  était  romanisée.  Ils  ont  toutefois 
laissé  des  traces  dans  le  latin  populaire  et  dans  celui  des 
campagnes.  C'est  à  cause  de  l'ombrien  qu'on  s'est  mis  à 
dire  vitellus,  catellus  au  lieu  de  vitulus,  catidus.  C'est  sous 
l'influence  de  l'osque  que  nous  disons  buffle,  siffler,  truffe 
en  face  du  latin,  bubalus,  sibilare,  tuber. 

La  fortune  du  latin  fut  aussi  merveilleuse  que  celle  de 
Rome.  Il  n'assimila  pas  seulement  les  dialectes  italiques. 
Il  supplanta  le  celtique  dans  toute  l'étendue  de  son  vaste 
domaine  :  en  Cisalpine,  en  Gaule,  dans  le  sud  de  la  Ger- 
manie, en  Illyrie,  en  Espagne.  Il  ne  lui  laissa  que  la  Grande 
Bretagne.  Devant  le  latin  disparurent  les  derniers  restes 
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des  langues  non-aryennes  dans  la  partie  occidentale  de 
l'Europe.  Les  Étrusques  qui  avaient  dominé  Rome  un 
moment,  se  latinisèrent  ainsi  que  les  Ibères  d'Espagne. 
Des  langues  pré-romaines  de  cette  dernière  région,  il  ne 
reste  que  quelques  inscriptions,  des  noms  de  lieux  et 
l'idiome  parlé  encore  aujourd'hui  par  les  Basques  des 
deux  côtés  des  P^Ténées.  Malgré  la  présence  dans  son 
vocabulaire  de  beaucoup  de  mots  empruntés  au  celtique 
ou  au  latin,  le  basque  ou  euskarien  est  une  langue  très 
particulière,  sans  parenté  aucune  avec  les  idiomes  parlés 
aujourd'hui  en  Europe  ou  ailleurs. 

Il  est  probable  que  les  habitudes  linguistiques  si 
diverses  des  peuples  qui  ont  appris  le  latin  de  la  bouche 
des  fonctionnaires,  marchands,  colons,  etc.,  ont  imprimé 
une  marque  toute  spéciale  à  la  langue  de  Rome  dans  ces 
différentes  régions.  Il  n'est  guère  douteux  que  l'on  puisse 
regarder  ce  fait  comme  une  des  causes  profondes  de  la 
diversité  des  langues  romanes,  issues  de  ce  latin  usuel. 
En  réalité,  pourtant,  il  est  difficile  de  préciser  dans  les 
détails  quelle  a  été  cette  influence.  On  a  fait  observer  que 
le  toscan  a  comme  l'étrusque  une  prononciation  forte 
avec  tendances  aux  aspirations,  l'espagnol  et  le  gascon 
perdent  Vf  et  ont  un  certain  nombre  de  sons  rudes  qui 
rappellent  le  basque.  Il  en  est  de  même  de  leur  tendance  à 
l'élargissement  des  groupes  de  consonnes  :  esp.,  taragona 
(dragon);  calavera  (calvaire);  guruppa  (groupe);  coronica 
(chronique) ,  procédés  rappelant  ceux  du  basque  :  apirilla 
(avril);  khurutzea  (croix);  guirisHnoa  (chrétien),  etc.. 

Les  syllabes  non  accentuées  ne  se  sont  vraiment  bien 
conservées  qu'en  italien  du  sud  et  en  roumain,  c'est-à-dire 
dans  les  régions  où  prédominait  le  moins  le  violent  accent 
d'intensité,  caractéristique  de  l'ouest  de  l'Europe.  Le 
latin  des  régions  celtiques  comme  les  dialectes  celtiques 
proprement  dits,  avait,  au  contraire,  un  fort  accent  qui  a 
fait  disparaître  les  finales  et  les  atones  et  diphtongue  les 
voyelles  toniques.  Le  w  celtique  se  prononçait  en  avant 
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dans  la  bouche,  de  sorte  que  de  nos  jours,  il  est  générale- 
ment devenu  un  i.  De  même,  en  Gaule  et  dans  l'Italie 
celtique,  Vu  latin,  prononcé  jadis  comme  Von  de  fr.  coup, 
bout,  roue,  en  est  arrivé  très  anciennement  à  se  prononcer 
comme  Vu  de  fr.  but,  vu,  cru.  Le  wallon  est  seul  à  faire 
exception,  ce  qui  s'explique  peut-être  par  l'existence 
d'une  grande  proportion  d" éléments  germaniques  dans 
la  population  qui  le  parle.  Les  voyelles  nasales  du  fran- 
çais et  du  portugais  ont  également  un  parallèle  dans 
celles  du  celtique  (?). 

4.  Les  Illyriens  et  les  Macédoniens. 

Le  moment  est  venu  de  parler  des  langues  de  l'est  de 
l'Europe.  Entre  l'Italie  et  les  pays  sémitiques  s'étend 
une  région  des  plus  importantes  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire de  la  civilisation  mais  qui,  mal  protégée  contre  les 
invasions  de  toutes  sortes,  n'a  cessé  d'être  en  équilibre 
instable,  durant  toute  la  période  historique  sauf  à  l'époque 
glorieuse  de  l'empire  romain. 

Il  s'agit  d'abord  des  régions  illyriennes,  chemin  naturel 
des  envahisseurs  du  nord  et  de  l'est.  Les  Romains  y 
trouvèrent  les  Vénètes  au  nord,  qui  parlaient  une  langue 
spéciale,  assez  voisine  de  l'italique  et  du  celte.  Le  nom 
de  ce  peuple  se  retrouve  dans  celui  des  Wendes  ou  Slaves 
de  l'Allemagne  de  l'est,  mais  c'est  un  hasard,  dû  peut-être 
au  fait  que  ces  derniers  sont  allés  occuper  des  régions  que 
les  Vénètes  avaient  quittées  pour  descendre  vers  l'Adria- 
tique. Le  nom  de  la  tribu  celtique  des  Volcae  devenu 
Walha  ne  servait-il  pas,  de  même,  aux  Germains  pour 
désigner  les  Romains  et  les  Celtes  de  tous  genres? 

Du  langage  des  Illyriens  de  la  Yougo-Slavie  actuelle, 
on  ne  connaît  guère  que  ce  qui  en  reste  dans  les  inscrip- 
tions de  leurs  frères,  les  Messapiens  des  Fouilles. 

Le  latin  a  éliminé  tous  ces  dialectes  et  s'est  étendu 
jusque  dans  les  plaines  de  la  lointaine  Dacie.  Il  se  parle 
encore  dans  ces  régions  sous  la  forme  du  roumain.  Dans 
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les  Balkans,  il  n'a  pu  résister  aux  invasions  et  infiltrations 
des  Slaves  dans  ces  contrées  que  les  Goths  et  d'autres  bar- 
bares avaient  déjà  dépeuplées.  Il  reste  toutefois  des  Rou- 
mains en  Macédoine,  en  Epire  et  dans  beaucoup  de  vallées 
des  Balkans.  En  outre,  d'innombrables  termes  latins  ont 
pénétré  la  langue  des  farouches  montagnards  de  l'Albanie. 

Quant  au  fond  de  l'idiome  de  ce  dernier  peuple,  il 
représente  une  langue  indo-européenne  spéciale,  appar- 
tenant vraisemblablement  au  groupe  thrace,  car  il 
change  les  gutturales  en  spirantes  comme  les  langues  de 
l'est.  Les  Albanais  ne  sont  donc  pas  proprement  les 
anciens  Illyriens,  bien  que  leur  nom  apparaisse  déjà  sur 
la  carte  de  Ptolémée  (ce  terme  paraît  avoir  signifié  «  mon- 
tagnard ».  Il  est  parent  de  alba,  nom  fréquemment  donné 
aux  villes  perchées  sur  les  collines  de  l'Italie  ou  des  pays 
du  Rhône  et  probablement  le  retrouve-t-on  dans  le  nom 
des  Alpes). 

Les  Albanais  sont  donc  une  infiltration  vers  l'ouest 
de  ces  innombrables  populations  thraces  occupant  jadis 
la  plus  grande  partie  de  la  péninsule  balkanique.  Ils 
auront  recouvert  des  districts  abandonnés  par  des  migra- 
teurs plus  anciens  appartenant  au  groupe  occidental  :  les 
Macédoniens  et  les  Grecs.  On  sait  peu  de  chose  de  l'idiome 
du  premier  de  ces  peuples  qui  joua  pendant  une  courte 
période  un  rôle  si  brillant  dans  l'histoire  parce  que  ses 
rois  avaient  adopté  la  langue  d'Athènes  et  contribuèrent 
ainsi  plus  que  personne,  par  leurs  victoires,  à  helléniser 
le  monde  oriental.  Les  quelques  mots  macédoniens  con- 
servés dans  des  gloses  nous  montrent  que  ces  gens  par- 
laient un  dialecte  intermédiaire  entre  le  grec  et  1  illyrien. 
Ils  conservaient  les  gutturales  et  disaient,  par  exemple, 
kanadoi  pour  le  grec  gnathoi,  «  mâchoires  ».  Ils  traitaient 
les  aspirées  comme  les  Celtes  et  les  Germains,  disant 
ahroutes  ou  abrouwes  pour  le  grec  ophrys,  «  sourcil  » 
(comparez  l'angl.,  eye-brow  ;  néerl.,  wenk-hrauw)  et 
Berenika  pour  Pherenikê,  «  porte-victoire  ». 
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5.  Les  Grecs. 

Quant  à  l'histoire  des  Grecs,  elle  est  très  compliquée.  On 
n'élève  plus  guère  de  doutes  aujourd'hui  sur  leur  origine 
septentrionale.  Ils  ont  pénétré  dans  le  monde  égéen  par 
l'Epire  et  la  Thessalie.  Bien  que  la  tradition  conserve  le 
souvenir  tout  au  moins  d'une  invasion  violente,  celle  des 
Doriens,  il  semble  que  l'hellénisation  de  la  région  fut  un 
phénomène  graduel  et  que  pendant  des  siècles  des  can- 
tons helléniques  ou  hellénisés  voisinèrent  avec  des  régions 
où  se  parlaient  les  langues  des  anciens  habitants  du  pays. 
La  Crète  renfermait  encore  à  l'époque  historique  des 
idiomes  de  ce  genre,  tel  celui  des  Étéocrétois,  tandis  que, 
sur  la  côte  asiatique,  survivaient  les  langues  des  Lyciens 
et  des  Cariens. 

Il  y  eut  plus  d'une  vague  grecque.  Pendant  le  second 
millénaire  avant  notre  ère,  apparaissent  les  Achéens  dont 
le  nom  est  Akhaiwasha  sur  les  monuments  de  l'Egypte. 
Avec  les  Danaens,  ils  jouent  le  rôle  principal  dans  les 
traditions  sur  lesquelles  reposent  l'épopée  homérique.  Les 
Doriens  ont  dorisé  beaucoup  de  districts  où  prédominaient 
jadis  les  dialectes  achéens  ou  autres.  L'ionien  en  revanche, 
se  répandit  beaucoup  en  Asie  et  sous  la  forme  de  l'attique 
d'Athènes  finit  par  devenir  la  base  de  l'idiome  grec  com- 
mun qui  se  répandit  plus  tard  dans  tout  le  bassin  de  la 
Méditerranée  orientale.  Il  faut  bien  noter,  toutefois,  que 
la  constitution  d'une  langue  grecque  unique  est  l'abou- 
tissement d'un  long  travail  d'unification  aux  dépens 
d'innombrables  dialectes.  Ceux-ci  à  cause  de  l'esprit 
particulariste  des  Grecs  eurent  la  vie  longue.  Ils  étaient 
très  différents  les  uns  des  autres,  bien  que  les  Grecs  aient 
pu  se  comprendre  suffisamment  entre  eux  pour  que  se 
développât  un  certain  sentiment  d'unité  nationale  bien 
avant  que  les  hégémonies  de  Sparte  et  d'Athènes,  d'abord, 
et  la  conquête  macédonienne,  ensuite,  n'aient  groupé 
les  Grecs  en  un  organisme  politique. 
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Les  dialectes  helléniques,  malgré  leur  diversité,  ont 
du  reste  beaucoup  de  points  communs.  Ils  appartiennent 
au  groupe  occidental,  maintenant  les  gutturales.  Ils 
conservent  admirablement  les  voyelles  mais  ont  perdu 
beaucoup  de  consonnes,  ce  qui  donne  un  aspect  très  spécial 
aux  mots  grecs.  Qu'on  compare  gr.,  hêdys  à lat.,  suavis  ;ou  à 
angl.,  sweet;  gr.,  hestia  à  lat.,  Vesta;  gr.  auôs,  heôs  à  lat., 
aurora;  néerl.,  jaar  à  gr.,  hôra;  néerl.,  werk  à  gr.,  ergon; 
lat.,  viginti  à  gr.,  eikosi. 

Tandis  que  le  germanique  et  les  langues  à  fort  accent 
se  font  surtout  remarquer  par  le  nombre  et  la  vigueur  des 
consonnes,  une  phrase  grecque  est  une  longue  suite  de 
voyelles.  L'idiome  a  de  la  sorte  beaucoup  de  douceur  et 
de  fluidité.  L'accent,  d'ordre  musical,  n'introduit  ni 
heurts,  ni  syncopes,  ni  silences  dans  ce  flux  harmonieux. 
L'élément  le  plus  marquant  du  rythme,  c'est  la  diffé- 
rence très  nette  entre  les  voyeUes  longues  et  brèves,  et 
c'est  sur  elle  que  les  Grecs  ont  basé  leur  admirable  et  déli- 
cate versification.  Celle-ci  suit  fidèlement  le  rythme  de  la 
pensée,  son  charme  est  rehaussé  par  de  longues  épithètes 
qui  parlent  aux  yeux  par  leur  pittoresque  et  aux  oreilles 
par  leur  richesse  de  sons.  Bien  que  le  latin  de  l'époque 
classique  eût  atténué  la  vigueur  de  l'accent  de  l'ancienne 
langue,  il  était  avant  tout  une  langue  à  rythme  d'inten- 
sité et  la  versification  grecque  que  les  Romains  ont  adop- 
tée lui  convenait  assez  mal.  Aussi  les  poètes  de  l'Italie 
ont-ils  souvent  tâché  de  faire  coïncider  l'accent  et  le 
temps  fort  du  pied,  ce  qui  n'est  nullement  le  cas  en  grec. 

La  langue  grecque  se  prêtait  admirablement  à  devenir 
l'organe  de  la  civiHsation  la  plus  artistique  que  le  monde 
ait  connue.  Grâce  aux  chefs-d'œuvre  littéraires  de  la 
Grèce  et  à  l'emploi  de  sa  langue  par  les  philosophes  et  les 
savants  de  l'antiquité  et  ensuite  par  les  évangélistes,  le 
grec  n'a  cessé  de  vivre  et  vivra  toujours  dans  les  langues 
de  l'avenir  à  qui  il  fournit  encore  une  immense  terminolo- 
gie scientifique. 
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A  part  cela,  sa  situation  dans  le  monde  serait  assez 
menacée.  Après  être  devenu  la  langue  du  monde  civilisé 
de  rOrient  et  avoir  été  parlé  par  des  millions  d  hommes 
en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique,  le  grec  vit  son  domaine 
se  restreindre  sans  cesse  au  profit  de  l'arabe  et  du  turc. 
Il  n'est  plus  parlé  que  par  une  dizaine  de  millions  d'hom- 
mes, ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  encore  l'organe  d'une 
très  intéressante  littérature  populaire. 

6.  Thraces,  Phrygiens,  Arméniens. 

L'expansion  grecque  ayant  été  d'ordre  essentiellement 
maritime,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  montagnes  des 
Balkans  et  les  plateaux  de  l'Asie  Mineure  aient  longtemps 
échappé  à  son  emprise  dans  l'antiquité.  En  ce  qui  con- 
cerne les  Balkans  où  régnent  actuellement  en  majorité  les 
langues  slaves  du  sud  :  serbe  et  bulgare,  ils  étaient, 
comme  nous  l'avons  dit,  occupés  par  les  peuples  thraces. 
Ceux-ci  s'étendaient  des  plaines  de  la  Russie  où  ils  voisi- 
naient avec  les  Scythes  jusqu'à  la  mer  Egée.  Leur  langue 
dont  il  a  été  parlé  à  propos  de  l'albanais,  était  du  type 
oriental.  L'infiltration  indo-européenne  s'est  faite  visi- 
blement ici  le  long  de  la  mer  Noire,  tandis  que  les  proba- 
bilités sont  en  faveur  d'une  migration  grecque  du  côté 
ouest  de  la  péninsule.  On  sait  que  le  Bosphore  et  les  Dar- 
danelles n'offrent  qu'une  bien  faible  barrière  aux  incur- 
sions. Aussi  les  Thraces  ne  tardèrent-ils  pas  à  se  répandre 
sur  l'Asie-Mineure.  Tandis  que  dans  les  Balkans,  ils 
paraissent  avoir  été  divisés  en  nombreuses  tribus  de  civi- 
lisation très  élémentaire,  ils  ont  fondé  en  Anatolie  des 
États  plus  puissants  et  mieux  organisés  afin  de  pouvoir 
dominer  l'élément  pré-aryen  qui  était  beaucoup  plus 
important  dans  cette  région.  Les  Grecs  appelaient 
«  Phrygiens  »  les  Thraces  d'Asie-Mineure.  Les  Troyens 
qui  eurent  leur  heure  de  gloire  formaient  une  section 
spéciale  de  ces  populations.  Il  nous  reste  quelques  inscrip- 
tions,  quelques  gloses    et  un    grand  nombre  de    noms 
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propres  thraces  et  phrygiens.  Le  nom  du  prêtre  troyen 
Darés  signifie  «  le  mainteneur  »,  celui  du  héros  Paris  veut 
dire  «  le  combattant  ».  Le  nom  de  la  ville  de  Pergame  veut 
dire  c  la  forteresse  »,  le  nom  de  Phrygie  ou  Brigia  signifie 
peut-être  •<  la  haute  terre  ». 

On  manque  de  renseignements  au  sujet  de  l'extension 
du  domaine  phrygien  en  Asie-Mineure.  A  l'époque  histo- 
rique il  était  encore  entrecoupé  de  districts  alloglottes. 
D'autre  part,  toute  la  partie  montagneuse  de  l'est  de  cette 
péninsule  était  déjà  occupée  par  les  Arméniens  dont  la 
langue  a  de  grandes  affinités  avec  celle  des  Phrygiens. 
Comme  elle,  elle  conserve  les  voyelles  a',e,  o.  mais  pour  le 
reste,  elle  change  les  gutturales  en  sifflantes  comme  les 
idiomes  de  l'est.  Les  anciens  nous  disent  que  les  Arméniens 
étaient  des  Phrygiens  émigrés  vers  l'est  et  tout  indique 
qu'ils  avaient  raison  de  parler  ainsi.  En  Arménie,  se 
trouvait  au  ix^  siècle  avant  Jésus-Christ,  le  royaume 
des  Chaldes,  peuple  non-aryen,  probablement  parent  des 
Géorgiens  du  Caucase.  Leur  puissant  royaume  fut  dislo- 
qué par  les  invasions  des  Cimmériens,  à  la  suite  de  quoi 
l'on  trouve. leur  pays  occupé  par  les  Arméniens.  Ceux-ci 
auront,  sous  la  poussée  cimmérienne,  émigré  vers  les  mon- 
tagnes et  apporté  leur  langue  dans  ces  districts  où  la  popu- 
lation, au  type  très  caractéristique,  dit  alarodique,  a 
conservé  un  caractère  asiatique  très  marqué.  La  langue  a 
des  ressemblances  de  sons. et  de  grammaire  avec  le  géor- 
gien et  les  langues  pré-aryennes  du  Caucase.  Les  Arméniens 
ne  sont  donc  que  des  montagnards  aryanisés  sous  l'in- 
fluence d'envahisseurs  phrygiens.  Leur  langue  est  connue 
par  une  vaste  littérature  de  l'époque  chrétienne.  Elle  a 
subi  de  grandes  modifications  de  sons,  notamment  des 
pertes  de  consonnes,  un  glissement  (Verschiebtmg)  assez 
semblable  à  celui  du  germanique,  et  de  nombreuses  dispa- 
ritions de  syllabes.  Aussi  sa  vraie  place  dans  la  famille 
indo-européenne  n'est-elle  connue  que  depuis  peu.  Le 
nombre  considérable  de  mots  empruntés  par  cet  idiome 
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au  persan  l'avait  fait  apparaître  comme  une  langue  ira- 
nienne. 

7.  Hittites  et  Peuples  d'Asie-Mineure. 

Le  centre  de  l'Asie-Mineure  et  le  nord  de  la  Syrie  cons- 
tituèrent pendant  le  second  millénaire  avant  Jésus-Ghrist, 
l'emplacement  du  grand  empire  des  Hittites.  Leurs  monu- 
ments, leurs  sculptures,  leur  écriture  cunéiforme  ne  rap- 
pelaient pas  mal  la  civilisation  de  Babylone  et  de  l'Assy- 
rie. On  ne  se  serait  donc  guère  attendu  à  trouver  des 
traces  de  langues  indo-européennes  dans  ces  inscriptions. 
Les  fouilles  récentes  opérées  à  Boghazkoï  en  Cappadoce 
ont  toutefois  fait  apparaître  des  choses  fort  curieuses 
à  notre  point  de  vue.  A  côté  d'invocations  à  des  dieux 
chaldéens,  on  y  trouve  la  mention  de  divinités  qui  sont 
identiques  à  celles  de  l'Inde  et  de  la  Perse  :  Varuna, 
Mitra,  Indra,  Nâsatya.  Le  déchiffrement  de  ces  textes  a 
avancé  beaucoup  durant  ces  toutes  dernières  années  et  a 
révélé  que  le  hittite  était  —  au  moins  en  grande  partie  — 
une  langue  indo-européenne.  Personne  ne  peut  douter  du 
caractère  hybride  de  cet  idiome,  mais  il  reste  à  savoir  si 
l'élément  arj^en  y  domine  ou  non.  M.  Hrozny  penche 
pour  l'affirmative  dans  sa  récente  étude  (Die  Sprache 
der  Hethiter,  Leipzig,  191 6).  Il  a  trouvé  des  mots  tels  que 
wâdar,  «  eau  »;  dân,  dantês,  «  donnant  »;  kuis,  kuit  (lat., 
qiiis,  qnid)  ;  daluga,  «  long  »  (gr.  dolikhos)  ;  barku,  «  haut  » 
(néerl.,  berg;  sans.,  brhan  ).  Les  verbes,  en  particuUer,  ont 
un  aspect  indo-européen.  La  conjugaison  du  présent  : 
pâimi,  pâisi,  pâitsi,  pâiweni  ou  pâime(ni),  pâife(ni), 
pânisi  ressemble  étrangement  à  celle  du  verbe  sanscrit  : 
pânii,  pâsi,  pâti,  pâmah,  pâtha,  pânti  ^.  Le  hittite  n'est 
toutefois  pas  une  langue  orientale  du  type  thrace.  Il 
conserve  les  gutturales  et  appartient  au  groupe  occiden- 
tal. Il  s'agirait  donc  d'une  migration  plus  ancienne. 

Beaucoup  d'obscurités  entourent  encore  les  questions 

I.  Le  sens.de  ces  deux  verbes  est  toutefois  différent. 
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relatives  aux  autres  langues  de  l'Asie-Mineure.  La  topo- 
nymie nous  montre  que  ce  pays  était  avant  l'arrivée  des 
Indo-Européens  le  domaine  d'une  famille  de  langues 
aj'ant  toutes  entre  elles  un  air  de  parenté  et  rappelant  un 
peu  les  idiomes  du  Caucase.  Les  noms  de  lieux  de  la  Grèce 
montrent  que  ces  mêmes  langues  qu'on  appelle  d'ordi- 
naire :  «  méditerranéennes  »  y  ont  précédé  les  dialectes 
helléniques.  Le  carien  de  l'époque  classique  appartenait 
à  ce  groupe. 

Si  l'on  pouvait  lire  les  textes  en  écriture  hiéroglyphique 
trouvés  dans  les  fouilles  récentes  de  Crète,  on  en  saurait 
bien  davantage  sur  cette  famille  de  langues.  Le  lydien  et 
le  lycien  appartenaient  peut-être  à  ce  groupe,  mais  la 
question  ici  est  plus  complexe.  On  possède  quelques 
inscriptions  dans  ces  langues  et  on  a  pu  les  déchiffrer.  On 
y  trouve  quelques  ressemblances  lointaines  avec  l'indo- 
européen,  mais  il  est  plus  probable  que  ces  idiomes  sont 
d'un  autre  ordre.  Peut-être  s'agit-il  de  parlers  qui  ont, 
un  jour,  fait  partie  d'une  très  ancienne  et  très  vaste 
famille  de  langues  à  laquelle  l'indo-européen  se  rattachait 
de  quelque  façon. 

8.  Les  Tokhares. 

Après  avoir  mentionné  les  langues  indo-européennes 
d'Asie-Mineure,  il  serait  naturel  de  continuer  la  marche 
vers  l'est  et  de  parler  des  idiomes  de  la  Perse,  qui  sont 
depuis  tant  de  siècles  les  voisins  de  ceux  de  l'Arménie  et  de 
la  Cappadoce.  En  fait,  dans  la  grande  famille  indo-euro- 
péenne, la  langue  qui  a  le  plus  d'afïïnité  avec  ce  groupe 
se  parle  beaucoup  plus  loin,  à  des  centaines  de  lieues  vers 
le  centre  de  l'Asie,  en  plein  Turkestan  chinois.  Il  s'agit 
du  tokharien  dans  lequel  sont  écrits  de  nombreux  docu- 
ments bouddhiques  découverts  durant  l'expédition  Pelliot. 
Ils  sont  du  i^r  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Les  Tokhares  (ou  les  Sogdiens)  sont  décrits  par  les 
Chinois,  qui  les  appellent   Yuetshi,  comme  des  hommes 
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grands  aux  yeux  pâles,  à  la  barbe  rousse  et  à  la  face 
simiesque.  On  croit  savoir  qu'ils  arrivèrent  des  steppes  du 
pays  des  Saces  en  traversant  la  Sogdiane,  au  second  siècle 
avant  J.-C.  Quand  le  caractère  indo-européen  de  leur  langue 
fut  reconnu,  on  s'attendit  à  devoir  la  classer  parmi  les  dia- 
lectes iraniens  de  même  que  les  parlers  des  Scythes  et  ceux 
de  la  Sogdiane.  Il  n'en  était  rien  pourtant.  La  langue  a 
un  aspect  beaucoup  plus  occidental.  Elle  conserve  les 
voyelles  a,  e,  o  et  même  les  gutturales.  Elle  offre  de  remar- 
quables ressemblances  avec  l'arménien  et  même  avec  le 
hittite.  Le  maintien  des  gutturales  n'y  est  que  partiel, 
car  les  sons  se  transforment  en  spirantes  dans  certains 
cas.  Il  est  possible  que  les  gutturales  du  tokharien  aient 
perdu  le  commencement  de  palatalisation  qui  les  entraî- 
nait dans  le  même  sens  que  celles  de  l'arménien  et  du 
thrace.  Les  consonnes  b,  d,  g,  sont  devenues  p,  t,  k,  comme 
en  arménien  et  en  germanique.  C'est  donc  bien  entre  les 
langues  de  l'Asie  Mineure  et  celles  de  l'Europe  qu'il  faut 
ranger  le  curieux  idiome  indo-européen  amené  par  une 
étrange  fortune  dans  l'extrême  fond  de  l'Asie.  Le  voca- 
bulaire a  une  allure  très  européenne  :  okso,  «  bœuf  »;  nem, 
«  nom  »;  knân,  «  savoir  »;  kânt,  «  cent  »;  kaklau,  «  cercle  »; 
salyi,  «  sel  »  ;  maîkwer,  «  lait  ». 

D'autre  part,  le  tokharien  a  quelques  points  communs 
avec  le  slave  (participes  en  lo), 

9.  Les  Slaves. 

Le  moment  est  venu  de  parler  de  ce  vaste  groupe  de 
langues  parlées  aujourd'hui  de  l'Adriatique  au  Pacifique  et 
que  l'on  peut  hardiment  ranger  dans  la  section  orientale 
de  l'indo-européen.  Les  sifflantes  et  chuintantes  de  toutes 
sortes  sont  même  une  des  caractéristiques  les  plus  frap- 
pantes de  la  prononciation  de  ces  idiomes  que  l'on  désigne 
par  le  nom  très  général  de  «  slaves  ».  Cette  importante 
famille  se  subdivise  toutefois  en  deux  sous-groupes  :  le 
groupe  lithuanien  et  le  groupe  slave  proprement  dit. 
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Les  dialectes  lithuaniens,  parlés  sur  les  rives  de  la  Bal- 
tique, ne  sont  plus  pratiqués  que  par  environ  un  million 
et  demi  de  paysans,  mais  leur  importance  linguistique  est 
considérable  parce  que,  bien  qu'on  ne  les  trouve  dans 
aucun  texte  antérieur  au  xvi®  siècle,  ils  ont  un  caractère 
extrêmement  archaïque.  On  peut  dire  que  toute  la  décli- 
naison indo-européenne  y  est  conservée  et,  ce  qui  est 
plus  remarquable,  il  en  est  de  même  de  l'accentuation 
primitive  avec  presque  toutes  ses  nuances.  Comme  rien 
n'est  plus  sensible  aux  influences  étrangères  que  l'accent 
(que  l'on  songe,  par  exemple,  à  l'accent  germanique  du 
français  parlé  dans  la  région  flamande  de  la  Belgique),  il 
est  vraisemblable  que  les  Lithuaniens  pratiquent  leur 
langue  indo-européenne  depuis  un  temps  immémorial 
et  qu'ils  ont  peu  circulé.  Tout  indique,  du  reste,  qu'ils 
occupent  depuis  les  temps  préhistoriques  le  rivage  bal- 
tique  auquel  ils  doivent  leur  nom  de  «  riverains  »,  dérivé 
d'un  mot  parent  de  lat.,  litus,  «  rivage  ».  Leur  domaine 
s'est  restreint  sous  l'influence  de  l'allemand  apporté  par 
les  chevaUers  teutoniques  et  qui  fit  disparaître  l'ancien 
prussien  sur  lequel  on  possède  heureusement  des  notions 
précises  aux  points  de  vue  de  la  linguistique  et  de  l'ethno- 
graphie. Au  nord,  les  Lettes  sont  en  contact  avec  des  popu- 
lations de  langue  finnoise,  les  Lives  et  les  Esthes,  tandis 
que  le  polonais  pénètre  très  loin  en  Lithuanie. 

L'autre  sous-groupe,  celui  des  Slaves,  représentera 
bientôt  à  lui  tout  seul  près  de  deux  cent  millions  d'hommes. 
Ses  gains  se  font  actuellement  surtout  vers  l'est  dans  les 
plaines  immenses  de  la  Sibérie.  Au  début  du  moyen  âge, 
au  contraire,  le  slave  avançait  toujours  davantage  vers 
l'occident.  Comme  l'on  sait,  ces  peuples  se  répandirent 
sur  les  districts  orientaux  de  la  Germanie  qui  avaient 
perdu  par  les  migrations  l'élément  le  plus  énergique  de 
leur  population.  Ceux  qui  étaient  restés  furent  absorbés 
par  les  Slaves  à  qui,  semble-t-il,  ils  communiquèrent 
l'accent  sur  l'avant-dernière  syllabe  des  mots,  caracté- 
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ristique  du  slave  occidental,  c'est-à-dire  du  polonais,  du 
tchèque,  du  slovaque,  sans  parler  du  polabe,  du  wende  et 
du  kashubi,  représentant  les  survivants  sporadiques  des 
Slaves  dans  l'Allemagne  de  l'est,  regermanisée  par  les 
colonisations  du  moyen  âge,  un  procédé  que  les  Alle- 
mands ont  essayé  de  continuer  de  nos  jours  pour  assi 
miler  la  Posnanie. 

Les  Slaves  s'avancèrent  naturellement  aussi  vers  les 
belles  plaines  fertiles  de  la  Hongrie,  ouvertes  depuis  les 
dévastations  auxquelles  la  province  romaine  d'Illyrie 
avait  été  soumise.  Par  une  infiltration  graduelle,  ces 
Slaves  du  sud  s'assimilèrent  aussi  les  districts  monta- 
gneux de  la  Styrie,  de  la  Serbie,  de  la  Bosnie  et  du  nord 
de  la  Macédoine.  A  ces  peuples  appelés  Slovènes,  Croates, 
Serbes  ou  Yougo-Slaves,  l'on  doit  ajouter  les  Bulgares, 
qui  représentent  un  mélange  de  Slaves  et  de  Thraces 
avec  des  envahisseurs  de  la  famille  des  Avares.  Tandis 
que  les  Bulgares  sont  entièrement  slavisés,  les  Magyars 
ont  conservé  en  plein  milieu  du  domaine  slave  leur  langue, 
apparentée  au  turc,  c'est-à-dire  à  la  famille  touranienne, 
alliée  de  celle  du  finnois.  Ces  belles  plaines  du  Danube 
qui  s'appellent  depuis  lors  la  «  Hongrie  »,  constituent  une 
malheureuse  enclave  en  plein  domaine  slave,  séparant 
les  Slaves  du  sud  de  ceux  du  nord.  Les  premiers,  resserrés 
entre  les  Touraniens  de  Hongrie  et  ceux  de  Turquie,  ont 
beaucoup  souffert  de  leur  isolement.  Divers  oppresseurs 
les  ont  maintenus  dans  un  état  de  civilisation  peu  avancé. 
Il  y  a,  enfin,  le  groupe  de  l'est,  dont  l'importance  a  cru 
depuis  trois  siècles.  C'est  celui  des  Russes  avec  les  dialectes 
grand-russien,  blanc-russien  et  petit-russien  ou  ruthène. 
Ces  derniers  s'étendent  des  Carpathes  au  Don,  dans 
l'Ukraine.  Le  groupe  russe  a  conservé  l'accent  variable 
indo-européen,  mais  celui-ci  a  actuellement  une  forte 
intensité.  La  forme  la  plus  ancienne  connue  du  slave  est 
celle  usitée  dans  l'église  orthodoxe.  Elle  fut  fixée  au 
IX®  siècle  par  les  missionnaires  venus  de  l'empire  grec. 
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De  là,  l'application  à  cet  idiome  d'alphabets  spéciaux 
mais  à  base  grecque  (cyrillique  et  glagolithique). 

Cet  idiome  liturgique,  qui  a  exercé  une  réelle  influence 
sur  les  langues  modernes,  paraît  reposer  sur  les  dialectes 
slaves  les  plus  rapprochés  du  monde  grec,  c'est-à-dire  sur 
l'ancien  bulgare. 

En  dépit  d'un  certain  nombre  de  différences  dialectales, 
les  Slaves  des  divers  groupes  se  comprennent  bien  mieux 
entre  eux  que  les  peuples  germaniques  ou  romans  d'au- 
jourd'hui. Malgré  cette  étroite  parenté  entre  eux,  ils  ne 
paraissent  pas  avoir  possédé  de  nom  national.  Le  terme 
«  slave  »,  dérivé  de  anc.  si.  slovenin,  paraît  avoir  signifié 
«  membre  de  la  famille  ou  de  la  tribu  ».  On  le  trouve  chez 
les  Bulgares,  les  Slovènes,  les  Slovaques,  les  Polabes  et 
certains  groupes  russes.  D'autres  noms  avaient  un  sens 
analogue,  par  exemple  celui  des  Sorbes  et  celui  des  Serbes, 
qui  veut  dire  «  membre  de  la  communauté  domes- 
tique». Celui  des  Tchèques  vient  d'un  mot  œta,  «  groupe  ». 
Les  Polonais  sont  simplement  «  les  habitants  de  la  plaine  ». 
Un  des  plus  anciens  noms  des  Slaves,  celui  des  Antes  ou 
Wantes  (d'où  le  nom  :  Wenceslas),  signalés  par  Jordanes 
sur  le  haut  Dnieper  (Mikkola,  Urslavische  Grammafik, 
p.  8),  région  que  Ton  a  de  bonnes  raisons  de  regarder 
comme  le  centre  de  dispersion  des  Slaves,  signifie  «  les 
grands  ».  C'est  le  même  sens  que  celui  de  «  Celtes  ».  Ce 
tei-me.  en  fait,  décrit  bien  ces  populations  nordiques  en 
face  des  hommes  plus  petits  des  Alpes  et  de  la  Méditer- 
ranée. 

Les  langues  slaves,  sans  être  aussi  conservatrices  que  le 
lithuanien,  ont  gardé  une  importante  déclinaison.  Le 
verbe  est  plus  simplifié  mais  il  a  conservé  nettement  la 
distinction  ancienne  entre  le  perfectif  et  l'imperfectif  ^. 

I.  Le  perfectif  exprime  l'action  qui  atteint  son  terme,  comme 
celle  rendue  par  l'aoriste  en  grec,  l'imperfectif  se  rapporte  à  une 
action  en  cours  d'accomplissement,  comme  celle  pour  laquelle  on 
emploie  l'imparfait. 
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La  phonétique  se  distingue  par  une  profusion  de  chuintan- 
tes et  de  consonnes  mouillées.  Il  y  a  une  grande  abondance 
de  diminutifs  avec  nuances  sentimentales.  Non  seulement, 
le  grand  nombre  de  chuintantes,  mais  la  tendance  de  Vo 
bref  à  passer  à  Va,  rapproche  le  slave  du  groupe  indo- 
iranien. Des  emprunts  à  l'iranien,  tels  que  celui  du  nom 
de  la  divinité  :  Bogu  (a.  pers.,  Bagar,  «  dispensateur  »)  et 
du  chien  :  sohaka  (médique  spaka),  montrent  que  dans 
les  steppes  de  la  mer  Noire  les  deux  groupes  se  côtoyaient. 
D'autre  part,  le  slave  a  un  très  grand  nombre  d'emprunts 
au  germanique,  probablement  plus  récents. 

10.  Les  Aryas  ou  Indo-Iraniens. 

Pour  être  complète  notre  étude  des  différents  groupes 
de  langues  formant  la  famille  indo-européenne,  doit 
encore  traiter  du  très  important  groupe  des  Aryas.  Nous 
avons  vu  que  c'était  improprement  que  l'on  avait  étendu 
ce  nom  à  toute  la  famille.  Il  est  certain  que  les  Indo-Euro- 
péens,  aux  époques  où  nous  les  voyons  apparaître  dans 
tant  de  régions  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  avaient  perdu 
tout  sens  de  leur  parenté  générale  et  n'avaient  pas  de 
noms  pour  désigner  l'ensemble  des  peuples  parlant  toutes 
ces  langues-sœurs  entre  lesquelles,  du  reste,  ils  ne  perce- 
vaient souvent  plus  aucun  rapport. 

D'autre  part,  il  n'est  pas  moins  certain  que  les  Indo- 
Européens  de  la  Perse  et  de  l'Inde  s'appelaient  tous 
Ar3ras  et  c'est  à  juste  titre  qu'on  leur  donne  ce  nom  qui 
survdt,  du  reste,  dans  celui  de  la  Perse  :  l'Iran. 

Jusqu'il  3^  a  vingt  ans,  on  divisait  les  Aryas  en  deux 
grands  sous-groupes  :^les  Iraniens  et  les  Indiens.  Mais  les 
découvertes  dans  le  Turkestan  oriental,  qui  nous  ont 
révélé  l'existence  et  la  nature  du  tokharien,  nous  ont 
également  appris  que  l'on  parlait  aussi  dans  ces  régions 
une  langue  de  la  famille  aryaque  qui  n'était  ni  de  l'ira- 
nien, ni  de  l'indien. 

Cet  idiome  que  l'on  a  baptisé    du   nom  d'  «  arya  du 
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nord  »  est  rempli  de  termes  religieux  et  philosophiques 
empruntés  à  l'Inde,  mais  le  fond  du  langage  a  sa  physio- 
nomie spéciale,  tout  en  se  rapprochant  un  peu  du  type 
iranien.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  ces  textes 
ce  sont  des  vers  dont  la  facture  rappelle  celle  de  l'hexa- 
mètre et  du  pentamètre  des  Grecs,  tout  en  ressemblant 
aussi  à  celle  des  Niebelungen.  Nous  avons  là  un  sérieux 
argument  pour  prouver  l'existence,  dès  l'époque  indo- 
européenne, d'une  poésie  à  transmission  orale. 

Le  sous-groupe  «  iranien  »  proprement  dit  a  naturelle- 
ment beaucoup  plus  d'importance.  On  commence  seule- 
ment à  classer  ces  dialectes,  dont  on  ne  cesse  de  découvrir 
de  nouveaux  typos,  soit  dans  les  parlers  des  montagnards 
des  environs  du  Pamir,  le  fameux  «  toit  du  monde  »,  soit 
sur  les  hauts-plateaux  de  la  Perse,  les  rives  verdoyantes 
de  la  mer  Caspienne  (Mâzandârân),  les  montagnes 
sauvages  du  Kurdistan,  dans  les  vallées  du  Caucase  ou 
dans  les  steppes  où  erraient  jadis  les  Scythes  et  les  Saces. 

Récemment,  on  a  pu  mettre  la  main  sur  des  textes  en 
«  sogdien  »,  c'est-à-dire  dans  la  langue  des  Indo-Scythes  qui 
habitaient  sur  la  route  des  caravanes  allant  de  Perse  en 
Chine  par  l'Asie  centrale.  Cette  dernière  circonstance  avait 
fait  du  sogdien  un  important  idiome  commercial  dont 
on  trouve  les  traces  jusqu'en  plein  centre  de  la  Chine. 

Une  importante  littérature  manichéenne  fut  composée 
dans  cette  même  langue  et  cela,  même  en  Mongolie, 
jusqu'au  ix^  siècle  de  notre  ère.  Les  Bouddhistes  et  les 
Chrétiens  de  l'Asie  centrale  s'en  servaient  également. 
Le  sogdien  survit  plus  ou  moins  de  nos  jours  dans  le 
«  yagnobî  »,  parlé  près  du  Pamir. 

Il  y  a  certaines  ressemblances  entre  ces  idiomes  et 
r  «  ossète  »,  dialecte  iranien  très  spécial  conservé  encore  de 
nos  jours  dans  une  vallée  du  Caucase  au  milieu  de  parlers 
non-aryens.  Les  particularités  de  ce  dialecte  se  retrouvent 
dans  le  langage  des  tribus  nomades  des  steppes  de  la 
Russie  méridionale  que  les  anciens  désignaient  du  nom 
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de  Scythes.  Tous  les  Scythes,  il  est  vrai,  n'étaient  pas 
des  Iraniens.  Il  se  trouvait,  semble-t-il,  parmi  eux  des 
populations  parentes  des  Tartares  et  des  Cosaques,  mais 
les  noms  propres  des  Scythes  conservés  par  les  Grecs  sont 
en  général  iraniens. 

On  peut  donc  désigner  sous  le  nom  de  groupe  scythique 
tous  ces  dialectes  iraniens  qui  se  parlaient  depuis  le  Danube 
jusqu'en  Chine  parmi  des  populations  dont  plusieurs 
étaient  nomades.  Tandis  que  le  désert  d'Arabie  déversait 
périodiquement  des  essaims  de  nomades  sur  la  Syrie  et 
la  Mésopotamie,  ces  steppes  du  nord  étaient  des  réserves 
de  hardis  cavaliers  qui  de  temps  à  autre  pénétraient  en 
Asie-Mineure,  en  Chaldée  et  même  en  Syrie  :  Sarmates, 
Cimmériens,  Mandaïtes,  Askènes;  on  ne  peut  toujours 
déterminer  l'ethnographie  de  ces  hordes,  mais  il  est  sûr 
qu'il  y  eut  des  Iraniens  parmi  elles,  car  on  trouve  dans  les 
textes  cunéiformes  des  noms  tels  que  Artatama,  Artasii- 
vara,  Sutarna,  Artamanya,  Yasdata,  qui  sont  très  sem- 
blables à  ceux  de  la  Perse.  Tandis  que  les  Iraniens  faisaient 
ainsi  des  incursions  passagères  dans  ces  pays  de  vieille 
civilisation  où  ils  finissaient  par  être  absorbés,  ils  s'infil- 
traient en  nombre  toujours  plus  grand  dans  les  montagnes 
et  sur  les  plateaux  du  nord  de  la  Chaldée,  si  bien  qu'un 
jour  les  rois  de  Babylone  se  trouvèrent  en  face  de  la 
forte  confédération  de  tribus  que  l'on  désignait  sous  le 
nom  de  «  Mèdes  ». 

Là,  comme  en  Arménie,  le  fond  de  la  population  était 
non-aryen.  Hérodote  montre  qu'à  côté  des  Arizantoi, 
«  gens  de  race-aryaque  »,  il  y  avait  d'autres  éléments 
dans  le  peuple  médique.  Bien  entendu,  là,  comme  dans 
tant  d'autres  endroits,  la  langue  des  Indo-Européens 
avait  fini  par  prévaloir  entièrement.  La  monarchie  des 
Mèdes  se  fondit  bientôt  dans  celle  des  Perses,  dont 
l'empire  finit  par  recouvrir  toute  l'Asie  de  la  Thrace  à 
l'Inde.  On  a  sur  le  langage  de  ces  anciens  Perses  un  docu- 
ment authentique  de  premier  ordre  dans  les  fameuses 
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inscriptions  que  Darius  fit  graver  sur  les  rocs  du  Behistân. 
Il  y  énumère  tous  les  peuples  qu'il  a  vaincus  et  ajoute  : 
u  Par  la  volonté  d'xAuramazda  ces  nations  sont  devenues 
mes  esclaves  et  mes  tributaires.  »  Ce  grand  dieu  c'est  celui 
que  prêche  la  belle  religion  de  Zoroastre...  C'est  le  dieu 
bon,  créateur  des  êtres  bons,  protecteur  de  la  loi  de  vérité 
(arta),  l'adversaire  de  Ahriman,  l'esprit  de  mensonge.  Si 
archaïque  que  soit  l'orthographe  du  dieu  bon  dans  ces 
inscriptions  (plus  tard  on  disait  Ormuzd)  et  si  ancienne 
que  soit  la  langue  de  Darius,  elle  ne  représente  pas  la 
forme  la  plus  ancienne  que  nous  connaissions  de  ce  nom  et 
des  langues  iraniennes.  Zoroastre,  dans  ses  gâthâs  ou 
sermons  versifiés,  appelle  le  dieu  bon  Mazdâh  Ahura 
tandis  que  dans  une  inscription  assyrienne  parmi  des 
noms  de  divinités  figure  celui  de  Mazâsh  (Scheil,  Rec. 
Trav.  XIV,  loo),  la  forme  la  plus  proche  de  Asttras 
Mazdhâs  comme  on  disait  en  aryen  primitif. 

Le  langage  de  ces  sermons  du  prophète  de  l'Iran  est 
de  beaucoup  le  plus  ancien  état  connu  de  l'iranien.  La 
date  du  texte  n'est  pas  encore  fixée,  mais  elle  est  probable- 
ment bien  antérieure  au  vi^  siècle,  où  la  place  la  tradition 
zoroastrienne.  Ces  gâthâs  avec  leur  parfait  accent  de  sin- 
cérité nous  font  voir  les  efforts  de  Zoroastre,  non  seule- 
ment pour  purifier  les  croyances  religieuses  du  peuple  de 
toute  attache  superstitieuse,  mais  pour  l'amener  à  la  vie 
sédentaire. 

Comme  les  sons  de  son  dialecte  l'indiquent,  le  prophète 
prêchait  dans  l'est  de  l'Iran  (on  croit  généralement  que 
c'était  en  Bactriane)  à  des  populations  encore  récemment 
détachées  de  ces  groupes  nomades  du  nord  dont  il  vient 
d'être  parlé.  Les  gâthâs  ne  sont  toutefois  qu'une  petite 
portion  de  la  littérature  zoroastrienne.  Celle-ci  fut  très 
considérable.  Elle  comprit  tout  d'abord  VAvesta  ou  bible 
des  Iraniens,  recueil  d'hymnes,  de  légendes,  de  prières, 
de  prescriptions  morales  ou  rituelles,  composé  dans  une 
langue    archaïque   (souvent    improprement    appelée    le 
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zend)  mais  moins  ancienne  que  celle  des  gâthâs.  Il  y  a 
ensuite  de  nombreux  commentaires  et  traductions  de  ce 
texte  et  de  nombreux  traités  moraux  inspirés  par  lui. 
Ceux-ci  ont  été  rédigés  après  la  restauration  de  la  puis- 
sance persane  sous  la  dynastie  des  Sassanides  du  ii^  au 
VII*'  siècle  de  notre  ère. 

La  langue  employée  pour  ces  derniers  écrits  n'est  plus 
celle  de  l'Avesta.  C'est  un  état  beaucoup  plus  récent  de 
l'iranien,  qui  dérive  de  l'ancien  persan  des  inscriptions  de 
Darius  et  des  autres  Achéménides.  On  l'appelle  «  le 
moyen  persan  »  ou  «  le  pehlvi  ». 

Comme  cette  langue  s'est  développée  dans  la  chancelle- 
rie des  rois  de  Perse  où  les  scribes  étaient  des  Sémites,  on 
y  trouve  un  grand  nombre  de  mots  araméens,  mais  ce 
n'était  qu'un  procédé  orthographique,  car  tout  indique 
qu'on  les  prononçait  à  l'iranienne.  La  conquête  arabe  mit 
fin  à  tout  cela.  La  personnalité  nationale  de  l'Iran  se 
maintint  toutefois  dans  le  mahométisme  où  elle  a  tou- 
jours constitué  une  secte  spéciale.  La  Perse  enrichit 
l'Islam  de  sa  luxuriante  littérature  d'épopées  et  de  contes. 
Elle  continua  à  employer  sa  langue  sous  la  forme  du 
«  persan  moderne  »  dont  le  fond  est  un  iranien  très  modi- 
fié, mais  dont  les  termes  techniques  et  religieux  sont 
empruntés  à  l'arabe.  C'est  à  tous  points  de  vue  une  situa- 
tion qui  rappelle  celle  de  l'anglais  moderne.  La  langue 
littéraire  de  la  Perse  n'a  pas  fait  disparaître  tous  les  dia- 
lectes de  l'Iran.  Dans  l'est  se  parlent  notamment  encore 
r  «  afgahnî  »  et  le  «  balutchî  »,  qui  forment  le  groupe 
oriental  s'opposant  au  groupe  persan  ou  central.  A  l'ouest, 
au  contraire,  il  y  a,  dans  les  montagnes  qui  dominent  la 
région  de  Mossoul,  le  «  kurde  »  parlé  par  les  monta- 
gnards pillards  et  belliqueux  qui  occupaient  déjà  ce  dis- 
trict du  temps  de  Xénophon.  Celui-ci  les  appelait  les 
Kardoukhoi. 

Les  tribus  fécondes  et  migratrices  du  nord  qui,  par 
leurs  invasions  et  leurs  infiltrations,  ont  donc  fini  par  orga- 
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niser  ce  vaste  plateau  de  l'Iran  où  brilla  jadis  l'empire 
non-ar3^en  d'Elam,  ont  aussi  essaimé  vers  l'est.  Vers 
l'an  1500  avant  notre  ère,  pendant  qu'une  portion  des 
Aryas  pénétrait  bien  loin  dans  l'Asie  intérieure,  une  autre 
branche  de  ce  peuple  descendait  de  la  Bactriane  par  la 
passe  de  Kaboul  dans  la  région  des  cinq  rivièves(Pandj-A  h), 
c'est-à-dire  celle  du  haut  Indus. 

g  II  se  développa  assez  rapidement  là  une  civilisation  de 
caractère  nettement  aryen  et  c'est  à  cette  date  environ 
que  remontent  les  plus  anciens  hymnes  du  recueil  appelé 
Rig-Veda,  le  plus  ancien  document  littéraire  composé 
dans  une  langue  indo-europeénne. 

Le  Veda,  dont  la  versification  est,  comme  celle  d'Homère, 
basée  principalement  sur  des  alternances  de  syllabes 
longues  et  brèves,  nous  a  conservé  une  mythologie  luxu- 
riante et  des  idées  religieuses  et  morales  des  plus  intéres- 
santes au  point  de  vue  de  l'histoire  des  In  do-Européens. 
La  ressemblance  frappante  de  beaucoup  de  ces  concep- 
tions avec  celles  que  l'on  trouve,  classées  différemment 
dans  les  gâthâs  de  l'Iran,  nous  montre  que  les  Aryas  au 
moment  de  leur  apparition  dans  l'histoire  (au  xvi^  siècle 
avant  notre  ère)  étaient  déjà  en  possession  d'une  remar- 
quable littérature  d'hymnes  et  de  prières. 

Comme  on  le  sait,  les  populations  aryaques  du  Pandjâb 
ne  tardèrent  pas  à  se  répandre  dans  la  superbe  vallée 
du  Gange  et  elles  couvrirent  graduellement  tout  le  nord 
de  l'Inde.  Au  sud,  les  langues  dravidiennes  ont  subsisté 
et  il  n'est  pas  douteux  que  la  population  pré-aryenne 
du  nord  n'ait  survécu  et  n'ait  influencé  la  langue  des  vain- 
queurs notamment  en  y  introduisant  les  consonnes  cli- 
quées  appelées  «  cérébrales  »,  Les  nouveaux  venus  consti- 
tuèrent les  classes  supérieures  tandis  que  les  Cadras  et  les 
Paryas  représentaient  l'élément  indigène  de  couleur 
foncée.  Des  échos  des  luttes  pour  la  domination  de  l'Inde 
se  retrouvent  dans  les  interminables  épopées  du  Mahâ- 
hhârata  et  du  Râmâyana.  Celles-ci  sont  composées  dans 
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une  langue  beaucoup  moins  ancienne  que  les  Vedas.  On 
désigne  souvent  ce  dernier  dialecte  par  le  terme  de  «  vé- 
dique »,  tandis  que  la  langue  des  épopées  et  de  la  grande 
littérature  en  prose  des  Brahmanes  s'appelle  le  «  sanscrit 
classique  ».  Cette  langue  est  restée  la  langue  sacrée  et 
philosophique  du  brahmanisme.  Elle  est  encore  pratiquée 
par  les  pandits,  de  la  même  façon  que  le  latin  était  parlé 
par  les  philosophes  du  moyen  âge. 

Naturellement,  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  cet 
idiome  a  cessé  d'être  une  langue  courante.  Les  plus  an- 
ciens dialectes  qui  en  sont  dérivés  s'appellent  les  «  prâ- 
crits  »,  c'est-à-dire  les  «  langues  vulgaires  »,  tout  comme 
au  moyen  âge  le  français,  l'italien,  l'espagnol  par  rapport 
au  latin  étaient  qualifiées  du  même  nom  méprisant.  Parmi 
ces  prâcrits,  le  «  pâli  »  devint  l'organe  de  l'importante 
littérature  des  Bouddhistes  du  sud.  Le  bouddhisme,  tant 
du  nord  que  du  sud,  vaincu  par  le  brahmanisme  dans 
le  centre  de  l'Inde,  contribua  puissamment  à  répandre  la 
terminologie  sanscrite  dans  toute  l'Asie,  depuis  le  Tibet 
jusqu'en  Malaisie.  Actuellement,  les  prâcrits  ont  à  leur 
tour  fait  place  aux  dialectes  modernes  de  l'Inde  qui  sont 
naturellement  très  nombreux,  les  plus  importants  étant 
le  «  pandjâbî  »,  le  «  sindhî  »,  le  «  gudjaratî  »,  le  «  mahratî  » 
(Bombay),  le  «  hindi  »  (vallée  du  Gange),  le  «  bengali  » 
(Calcutta),  etc.  L'  «hindoustanî  »,  mélange  d'indien,  de 
persan  et  d'arabe,  mais  dont  la  base  est  indienne,  sert  de 
((  lingua  franca  »  dans  l'Inde,  comme  le  «  swahili  »  en 
Afrique  parmi  les  dialectes  bantous. 

Il  est  intéressant  de  constater  qu'un  de  ces  dialectes 
indiens  a  pénétré  jusqu'aux  extrémités  de  l'Occident. 
C'est  celui  des  nomades,  improprement  appelés  Bohé- 
miens, Gypsies,  Tsiganes  ou  Gitanes.  Partis  du  nord-est 
de  l'Inde  aux  environs  de  l'Hindu-Kush,  ils  ont  traversé 
la  Perse,  le  Kurdistan,  l'Arménie  où  ils  sont  restés  long- 
temps. De  là  ils  pénétrèrent  dans  le  monde  grec  où  leur 
langue  s'enrichit  de  beaucoup  de  mots  helléniques.  On 
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les  trouve  maintenant  un  peu  partout  en  Europe,  mais 
ils  n'ont  pas  toujours  conservé  leur  idiome.  Cette  curieuse 
migration  nous  ouvre  des  horizons  illimités  sur  les  possi- 
bilités de  transports  de  peuples  à  de  longues  distances  à 
l'époque  préhistorique. 


CHAPITRE  IV 
Le  Berceau  des  Indo-Européens. 

I.    RÉPARTITION   DES  LANGUES   ET  DES   PEUPLES. 

CETTE  revue  générale  des  langues  indo-européennes 
parlées  aujourd'hui  ou  jadis  depuis  le  Gange 
jusqu'à  l'Atlantique,  est  une  première  façon  d'abor- 
der le  problème  des  origines. 

De  même  que  l'on  peut  démontrer  que  les  grandes 
différences  existant  aujourd'hui  dans  la  structure,  le 
vocabulaire  et  la  phonétique  des  diverses  langues  indo-euro- 
péennes, s'atténuent  graduellement  au  fur  et  à  mesure  que 
l'on  remonte  plus  loin  dans  le  passé  et  permettent  d'entrevoir 
les  traits  essentiels  de  la  langue-mère,  peut-on  reconstituer 
un  peuple  indo-européen  primitif  avec  sa  race,  ses  usages, 
ses  croyances  et  son  habitat?  Ce  problème  si  tentant  a  été 
abordé  maintes  fois  depuis  cent  ans.  Il  semblait  assez 
simple  à  l'origine.  Il  paraît  aujourd'hui  désespérément 
complexe. 

La  question  de  la  langue  est  naturellement  la  moins 
enchevêtrée.  On  ne  peut  douter  que  toutes  les  langues 
que  nous  venons  d'énumérer  soient  issues  d'un  idiome 
qu'il  nous  est  loisible  d'appeler  «  indo-européen  »  ou  plus 
improprement  «  indo-germanique  »  ou  a  aryen  ».  Il  ne 
reste  de  doutes  que  quant  à  l'unité  de  cette  langue  au 
moment  où  les  différents  groupes  ont  commencé  leur 
évolution  propre. 

Les  premiers  philologues  comparés  ont  cru  qu'il  fallait 
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se  représenter  la  filiation  des  groupes  comme  un  arbre 
généalogique.  La  langue  primitive  aurait  engendré  une 
langue  nord-européenne  et  une  langue  sud-européenne 
s'étendant  aussi  en  Asie.  La  première  aurait  produit  le 
germanique  et  le  letton-slave.  Ce  dernier  à  son  tour 
aurait  abouti  au  lithuanien  et  au  slave  et  ainsi  de  suite, 
tandis  que  la  branche  sud-européenne  et  asiatique  aurait 
suivi  une  marche  analogue  tout  à  fait  indépendante. 

Les  faits  justifient  mal  ce  schéma.  Celui-ci  suppose,  en 
effet,  qu'une  fois  un  groupe  séparé  du  tronc  familial,  il 
ait  perdu  toute  espèce  de  contact  avec  ses  congénères. 

Or,  on  constate  que  des  groupes  adjacents  ont  des  points 
communs,  mais  ce  classement  diffère  considérablement 
d'après  les  phénomènes  :  le  grec,  par  exemple,  change 
bh,  dh,  gh  en  ph,  th,  kh,  comme  le  latin  avec  lequel  il 
forme  un  groupe  à  ce  point  de  vue.  D'autre  part,  il  change 
s  initiale  en  h  comme  l'iranien  et  l'arménien.  Il  a  Taug- 
ment  aussi  comme  ces  langues  en  y  comprenant  en  plus 
le  sanscrit.  L'iranien  qui  va  donc  d'ordinaire  avec  le 
sanscrit  se  sépare  de  lui  dans  le  traitement  de  s.  Il  en  est 
de  même  dans  le  traitement  de  wy  pour  lequel  il  se  joint 
au  slave,  et  ainsi  de  suite. 

En  d'autres  mots,  les  choses  se  sont  passées  comme  pour 
les  dialectes  romans.  Le  provençal,  par  exemple,  tient 
du  français  sur  certains  points,  de  l'itahen  parfois,  de 
l'espagnol  en  d'autres  cas,  et  ceci  s'applique  à  chaque 
parler  local.  Il  marche  avec  certains  de  ses  voisins  sur 
certains  points,  avec  d'autres  pour  d'autres  phénomènes. 
De  là,  la  grande  difficulté  que  l'on  éprouve  à  classer  les 
patois  en  dialectes  et  en  groupes  lorsqu'il  s'agit  d'un 
domaine  linguistique  continu.  C'est  que  chaque  phéno- 
mène de  changements  de  sons,  de  grammaire,  de  vocabu- 
laire, etc.,  s'étend  de  proche  en  proche  comme  une  onde 
sur  une  aire  qui  lui  est  propre  et  qui  n'est  pas  la  même 
que  celle  d'autres  ondes,  croisant  la  sienne  de  toutes 
parts.  Plus  deux  parlers  seront  rapprochés,  plus  nom- 


LE  BERCEAU  DES  INDO-EUROPÉENS  57 

breuses  seront  les  ondes  auxquelles  ils  participeront  et 
plus,  donc,  ils  seront  semblables. 

Cette  théorie,  qui  s'applique  au  domaine  roman  ^, 
Johannes  Schmidt  ^  a  prétendu  qu'elle  expliquait  aussi 
les  faits  de  l'indo-européen.  En  principe,  il  a  raison  pour 
la  période  ancienne. 

Avant  de  se  scinder  en  groupes  entre  lesquels  il  n'y  a 
plus  de  rapports  intimes  tels  que  le  germanique  et  le 
slave,  ou  plus  de  rapports  du  tout  comme  le  grec  et  le 
sanscrit,  le  domaine  linguistique  indo-européen  s'est 
étendu  sans  solution  de  continuité  sur  une  aire  assez 
large  et  même  après  que  des  groupes  se  furent  constitués, 
ils  restèrent  souvent  assez  rapprochés  les  uns  des  autres 
linguistiquement  et  géographiquement  pour  que  des 
innovations  phonétiques  ou  autres  puissent  s'étendre 
d'un  groupe  à  l'autre. 

Il  est  intéressant  de  constater  que,  malgré  toutes  les 
migrations  des  peuples  et  l'extension  de  plus  en  plus 
grande  des  domaines  linguistiques,  les  groupes  issus  de 
l'indo-européen  occupent  encore  grosso  modo  la  même 
position  relative  dans  l'ensemble  qu'ils  avaient  dans  le 
contimmm  primitif. 

Il  est  donc  clair  que  l'extension  de  l'indo-européen  a 
été  graduelle  et  ressemble  à  un  rayonnement.  Ce  résultat 
dû  à  la  grammaire  comparée  n'est  pas  seulement  très 
important  pour  l'interprétation  des  faits  qu'elle  étudie 
mais  également  au  point  de  vue  de  la  préhistoire  des 
Indo-Européens.  Bien  que  parfois  des  mouvements 
brusques  de  quelques  portions  de  ce  peuple  se  soient  cer- 
tainement produits,  comme  le  furent  les  invasions  bar- 
bares dans  l'empire  romain  et  les  expéditions  des  Celtes, 
on  peut  croire  que  dans  son  ensemble  le  bloc  indo-euro- 

1 .  Avec  la  restriction  qu'il  faut  tenir  compte  de  certains  centres 
d'expansion  qui  ont  donné  à  toute  une  région  un  caractère  tout 
particulier. 

2,  Die  Verwandtschaftsverhâltnisse  der  indogerm.Sprachen,  1872. 
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péen  n'a  pas  déplacé  considérablement  son  centre  depuis 
l'époque  de  sa  première  expansion. 

2.  Le  Territoire  indo-européen  maximum. 

Pour  établir  en  quel  endroit  se  trouvait  ce  centre  de 
dispersion,  il  est  nécessaire  tout  d'abord  d'exclure  toutes 
les  régions  où  nous  savons  positivement  que  les  Indo- 
Européens  ont  recouvert  une  autre  population. 

C'est  le  cas,  avons-nous  vu,  pour  les  régions  méditer- 
ranéennes. A  l'époque  romaine,  l'Espagne  venait  seule- 
ment de  recevoir  des  Celtes  sur  les  hauts  plateaux  et  sur 
la  côte  de  l'Atlantique.  Le  reste  de  la  péninsule  dans  les 
Pyrénées,  dans  la  région  de  l'Ebre  et  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  était  peuplé  de  gens  que  les  Grecs  appe- 
laient Ibères.  Ceux-ci  occupaient  encore  également  une 
partie  de  la  Gaule  à  l'époque  de  César.  La  vallée  du  Rhône 
venait  à  peine  d'être  celtisée.  Les  Ligures  qui  s'y  trou- 
vaient encore  parlaient,  peut-être,  il  est  vrai,  aussi  une 
langue  indo-européenne  (ou  une  langue  mixte)  mais  la 
couche  indo-européenne,  en  tout  état  de  cause,  devait 
être  mince  et  récente,  L'Étrurie  paraît  avoir  contenu  des 
immigrants  de  la  côte  asiatique  recouvrant  un  fond  médi- 
terranéen. Les  Indo-Européens  d'Italie  avaient  leur 
centre  de  rayonnement  dans  les  montagnes  de  l'Ombrie  et 
du  Samnium.  Les  côtes  et  la  partie  méridionale  avaient 
une  population  nettement  méditerranéenne  analogue 
à  celle  des  îles  de  la  Sar daigne  et  de  la  Corse.  En  Grèce, 
l'infiltration  des  Hellènes  date  du  second  millénaire  avant 
notre  ère,  mais,  si  ancien  que  soit  cet  événement,  les 
traces  de  l'ancienne  population  sont  nombreuses.  Les 
études  de  Kretschmer  ^  et  Fick  ^  ont  prouvé  que  la 
péninsule  balkanique  et  l'Asie  Mineure  ont  été  couvertes 

1,  Einleitung  in  die  Geschichie  der  griechischen  Sprache,  Goet- 
tingue,  1896. 

2.  Vorgriechische  Orlsnamen,  Goettingue,  1905. 
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avant  l'arrivée  des  Indo-Européens  par  des  peuples 
parlant  des  langues  assez  semblables  entre  elles,  comme 
le  démontre  le  grand  nombre  de  noms  de  lieux  se  rencon- 
trant à  la  fois  sur  plusieurs  points  de  ce  domaine.  Les 
Cariens,  les  Lyciens  et  d'autres  tribus  représentent,  à 
l'époque  historique,  les  survivants  de  ce  groupe  ethnique, 
dont  le  Caucase  renferme  peut-être  encore  quelques 
débris.  Le  cas  des  Hittites  est  obscur.  Quant  aux  Armé- 
niens, nous  avons  vu  que  c'étaient  des  Indo-Européanisés. 
La  Syrie  a  été  à  peine  touchée  vers  1500  av.  J.-C.  par  les 
Aryas.  Le  nord  de  l'Afrique  leur  a  complètement  échappé. 
Quant  à  l'extrême-ouest,  il  contenait  encore  des  pré-Indo- 
Européens  :  les  Pietés  ou  montagnards  d'Ecosse.  Bien 
que  les  traces  de  populations  préceltiques  en  Angleterre, 
en  France  et  dans  toutes  les  régions  rhénanes  ne  soient 
que  rares  et  douteuses  dans  la  toponymie,  personne  ne 
peut  douter  que  les  Celtes  n'aient  envahi  ces  domaines 
qu'à  une  époque  pas  trop  éloignée  des  temps  historiques. 
A  l'est  de  l'Europe,  bien  qu'il  se  soit  produit  des  modifi- 
cations nombreuses  dans  la  répartition  des  domaines 
occupés  respectivement  par  les  Ougro-Finnois  et  les 
Indo-Européens,  il  est  clair  que  la  plaine  russe  du  nord  et 
de  l'est  a  toujours  contenu  une  assez  grande  proportion  de 
peuples  mongoloïdes.  Beaucoup  de  districts  de  l'est  ont 
été  slavisés  à  une  époque  très  récente.  Le  nombre  immense 
de  mots  indo-européens  qui  ont  pénétré  dans  le  finnois 
indique  des  relations  de  voisinage  fort  anciennes. 

Si  l'on  avance  dans  les  steppes,  on  rencontre  à  nouveau 
les  Touraniens.  Ils  étaient  mêlés  aux  Iraniens  au  nord  de 
la  mer  Noire.  Ils  étaient  en  lutte  perpétuelle  avec  les  popu- 
lations aryaques  de  la  Bactriane.  D'autre  part,  l'Iran 
était  élamite,  caucasique  ou  sumérien,  jusqu'à  la  formation 
de  la  nation  médique.  L'Inde  était  entièrement  dravi- 
dienne  jusqu'à  la  pénétration  des  Aryas  par  le  Pendjab. 

Nous  arrivons  de  la  sorte  à  regarder  comme  territoire 
indo-européen  maximum,  au  moment  où  les  migrations 
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ont  laissé  quelque  trace  dans  l'histoire,  une  longue  bande 
s'étendant  du  Rhin  au  Pamir,  bornée  au  sud  par  le  do- 
maine des  peuples  méditerranéens,  sémitiques  et  cauca- 
siques,  et  au  nord  par  les  Ougriens  et  Touraniens  de  tous 
genres. 

3.  Le  Centre  de  dispersion. 

Évidemment  une  zone  étroite  et  allongée  telle  que  celle- 
ci  ne  peut  être  regardée  comme  représentant  une  situa- 
tion primitive.  Elle  a  plutôt  l'aspect  de  la  tramée  d'un 
peuple  avançant,  soit  vers  l'est,  soit  vers  l'ouest  en  lais- 
sant sur  sa  route  des  groupes,  qui,  eux-mêmes,  sont 
devenus  des  centres  de  dispersion. 

L'extension  sémitique  n'est  pas  sans  analogies  avec 
celle-ci.  Nous  trouvons  les  Arabes  sur  une  longue  bande 
de  territoire  s'étendant  du  golfe  persique  à  l'Espagne. 
Elle  est  bornée  au  nord  par  des  peuples  d'autre  race 
(Perses,  Arméniens)  ou  par  la  Méditerranée,  au  sud  par 
les  Berbères.  Le  centre  de  dispersion  ici  est  connu.  C'est 
l'Arabie,  pays  se  prêtant  à  la  vie  nomade.  Le  nombre  des 
habitants  pouvant  vivre  dans  ces  déserts  et  dans  ces 
oasis  n'est  pas  indéfini.  Cette  forte  race  devait  donc 
périodiquement  essaimer  vers  des  régions  limitrophes  se 
prêtant  à  la  vie  sédentaire  :  la  Chaldée,  la  Syrie,  l'Ethio- 
pie, l'Egypte.  Ces  migrations  prenaient  le  plus  souvent 
la  forme  d'une  infiltration.  A  certains  moments  c'étaient 
des  invasions  plus  violentes.  Plus  longtemps  elles  étaient 
contenues  et  plus  fort  était  le  flot  quand  la  digue  cédait. 
Ce  fut  le  cas  notamment  au  vii<^  siècle,  quand  l'empire 
grec  épuisé  dut  lâcher  la  Syrie  et  l'Egypte.  Tout  indique 
que  la  catastrophe  fut  précédée  d'une  importante  infiltra- 
tion d'Arabes  qui  profitèrent  de  la  diminution  générale 
de  la  population  dans  l'empire.  D'autre  part,  une  foii; 
la  suprématie  arabe  assurée,  elle  se  fortifia  par  l'arrivée 
continuelle  de  nouveaux  contingents  de  nomades  et  par 
l'assimilation    progressive    des    populations    vaincues. 
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Comme  dans  le  cas  de  l'indo-européanisation,  il  resta  des 
îlots  réfractaires,  spécialement  dans  les  districts  reculés. 
La  nécessité  pour  les  Arabes  de  se  répandre  fut  d'autant 
plus  grande  que  l'Arabie,  jadis  plus  fertile  qu'aujour- 
d'hui, était  soumise  à  un  phénomène  graduel  de  dessè- 
chement. 

Les  Indo-Européens  sont  venus  également  d'une 
région  se  prêtant  à  la  vie  nomade.  C'est  des  steppes  de 
l'Asie  centrale  et  de  la  Russie  qu'ils  ont  pénétré  dans  les 
Balkans,  l'Asie  Mineure,  la  Perse  et  l'Inde;  leur  procédé 
de  dispersion  ressemblait  fort  à  celui  des  Sémites. 

Mais  quel  était  le  point  de  départ  de  ces  migrations.^ 
La  région  stérile  en  question  est,  de  fait,  très  grande,  car, 
à  la  rigueur,  on  peut  y  joindre  les  plaines  de  la  Germanie 
qui,  avec  des  procédés  de  culture  rudimentaires,  ne  pou- 
vaient, elles  non  plus,  nourrir  qu'un  nombre  restreint 
d'habitants,  si  bien  qu'en  pleine  époque  historique,  nous 
voyons  des  bandes  s'y  former  sans  cesse  pour  aller  cher- 
cher de  meilleures  terres.  Un  semblable  procédé  pacifique 
de  poussée  à  travers  des  régions  où  il  n'y  avait  pas  beau- 
coup de  résistance  à  craindre  s'est  produit  pendant  le 
xix^  siècle  aux  États-Unis,  où  les  jeunes  fermiers  entre- 
prenants abandonnaient  l'exploitation  des  parents  pour 
aller  vers  les  terres  vierges  de  l'ouest,  si  bien  qu'aujour- 
d'hui les  fermes  de  la  région  côtière,  la  première  à  être 
colonisée,  se  trouvent  en  grande  partie  abandonnées  par 
l'élément  anglo-saxon. 

Si  nous  voulons  trouver  un  parallèle  aux  raisons  cli- 
matologiques  qui  ont  influencé  les  Arabes,  nous  devons 
le  chercher  sans  doute  dans  le  refroidissement  de  la  Scan- 
dinavie. Ce  pays,  à  l'époque  néoUthique,  jouissait  d'un 
climat  sec  et  assez  chaud,  de  sorte  que  les  pins  et  les  cou- 
driers s'étendaient  beaucoup  plus  au  nord  qu'aujour- 
d'hui. Cette  situation  s'altéra  vers  la  fin  de  l'époque  du 
bronze.  On  peut,  d'autre  part,  aussi  songer  au  dessèche- 
ment  des   régions   transcaspiennes   qui   jouirent   jadis 
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d'une  fertilité  que  les  Russes  se  sont  efforcés  de  leur 
rendre  par  des  irrigations.  L'un  ou  l'autre  de  ces  phéno- 
mènes (ou  d'autres  encore)  peuvent  avoir  provoqué  des 
poussées  dont  les  Indo-Européens  ont  subi  le  contre- 
coup. 

Tout  cela,  pourtant,  est  hypothétique,  et  ne  détermine 
encore  que  relativement  l'endroit  d'où  les  Indo-Euro- 
péens ont  pu  partir. 

4.  La  Question  des  Races. 

Il  faut  donc  s'en  référer  à  d'autres  sources  d'informa- 
tion. 

On  s'est  fréquemment  demandé  s'il  n'y  avait  pas  une 
race  indo-européenne  et  si,  par  conséquent,  l'anthropo- 
logie ne  nous  donnerait  pas  des  renseignements  précieux 
sur  son  origine  et  son  expansion. 

En  réalité,  on  a,  dans  ces  recherches,  trop  souvent 
oublié  que  la  langue  et  la  race  sont  loin  de  coïncider 
nécessairement,  du  moins  si  l'on  donne  au  mot  «  race  » 
son  sens  physique,  car,  dans  le  langage  courant,  le  mot 
désigne  plutôt  un  milieu  ethnique  déterminé,  constitué 
par  des  communautés  d'habitudes,  d'éducation,  d'insti- 
tutions, de  croyances,  d'esprit,  de  tendances  et  de  langue, 
tout  autant  que  par  des  affinités  biologiques.  C'est  ainsi 
que  se  sont  formés  dans  nos  milieux  européens  à  race 
physique  très  mêlée,  ce  que  nous  appelons  la  race  anglo- 
saxonne,  la  race  allemande,  les  races  romanes,  etc. 

Dans  ce  sens  large,  la  langue  et  la  race,  sans  coïncider 
toujours,  le  font  généralement  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
lien  plus  puissant  dans  une  communauté  que  la  langue, 
mais,  s'il  s'agit  de  race  physique,  la  facilité  avec  laquelle 
une  langue  se  répand  au  delà  de  ses  limites  primitives 
vient  perpétuellement  troubler  l'équation  de  la  race  et  de 
la  langue.  Que  l'on  songe  au  nombre  considérable  de 
peuples  aryanisés  par  un  petit  afflux  d'émigrants  indo- 
européens et  qui  sont  devenus  eux-mêmes  de  très  efficaces 
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propagateurs  d'une  civilisation  indo-européenne  :  les 
Hindous,  les  Perses,  les  Grecs,  les  Italiotes,  les  Anglo- 
saxons.  Les  centres  celtiques  actuels,  aux  extrémités 
de  l'ancien  et  immense  domaine  celtique,  ne  sont-ils 
pas  précisément  ceux  où,  certainement,  il  y  a  le  moins  de 
sang  celtique.  Les  Finnois  et  les  Français  du  nord  ne 
sont-ils  pas  plus  «  germaniques  »  par  le  sang  que  les  Badois 
et  les  Bavarois. 

Mais  ce  mélange  général  de  races  n'est-il  pas  un  phé- 
nomène moderne?  Il  s'en  faut  de  beaucoup.  Dès  l'époque 
néolithique,  la  population  de  l'Europe  était  mélangée, 
bien  que  l'on  pût  y  distinguer  quelques  types  dominants. 

Le  type  le  plus  ancien,  celui  du  crâne  de  Neanderthal 
ou  homo  primigenius,  avait  le  front  fuyant,  de  fortes 
arcades  sourcilières  et  une  mâchoire  proéminente.  Lyell 
a  employé  le  terme  dolichoplatycéphale  pour  désigner 
ce  genre  de  crânes.  Ces  traits  s'atténuent  dans  les  têtes 
de  la  période  paléolithique  pour  en  arriver  au  type  de 
Crô-Magnon.  Il  s'agit  ici  d'un  type  d'homme  beaucoup 
plus  semblable  au  nôtre.  Il  était  très  dolichocéphalique 
et  guère  différent  du  type  des  Guanches  de  Ténériffe. 
Il  y  a  encore  en  Gascogne  des  types  assez  semblables. 
En  outre,  de  l'avis  de  plusieurs  anthropologistes,  les 
diverses  variétés  dolichocéphaliques  de  l'Europe  pour- 
raient bien,  en  fin  de  compte,  se  rattacher  à  ce  type.  Ces 
dolichocéphales  sont  tout  d'abord  les  Berbères,  de  haute 
taille,  de  teint  basané,  mais  parmi  lesquels  se  rencontrent 
souvent  des  types  assez  clairs.  Ce  sont,  ensuite,  les  nom- 
breux dolichocéphales  aux  yeux  bruns  et  aux  cheveux 
noirs,  de  taiUe  plutôt  petite,  constituant  le  type  méditer- 
ranéen que  l'on  trouve  très  pur  en  Sardaigne,  dans  l'Ita- 
lie du  sud  et  le  Levant.  Dans  le  nord,  il  y  a  les  dolichocé- 
phales blonds  de  haute  taille,  au  teint  clair,  à  qui  l'on 
donne  le  nom  de  «  race  nordique  ».  En  Grande-Bretagne 
il  paraît  y  avoir  un  mélange  de  ces  deux  derniers  types. 
L'Asie  antérieure  et  méridionale  fournit  aussi  des  doli- 
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chocéphales  tels  que  les  Sémites  de  l'Arabie,  les  Indo- 
Afghans,  les  Dravidiens  de  l'Inde,  divers  peuples  de  la 
Malaisie,  et  loin  au  nord-est  les  Aïnos  du  Japon.  Il  est  à 
remarquer  que  l'Asie  orientale  et  septentrionale,  au  con- 
traire, est  occupée  par  des  brachycéphales,  tels  que  les 
Mongols  du  sud  (Chinois,  Tibétains,  Indo -Chinois)  et  les 
Mongols  du  nord  (Kalmouks,  Bouryats,  etc.),  les  Turcs  et 
en  général  les  peuples  Ouralo-Altaïques,  y  compris  les 
Ougriens  et  les  Finnois.  En  Europe,  les  dolichocéphales 
blonds  sont  séparés  des  noirs  par  un  type  nettement 
brachycéphalique  à  qui  l'on  a  donné  le  nom  de  «  race 
alpine  »  parce  qu'on  la  rencontre  surtout  dans  les  régions 
montagneuses. 

Ces  brachycéphales  sont  particulièrement  nombreux 
en  France,  où  on  les  trouve  en  Bretagne,  dans  les  Cévennes, 
en  Ardenne,  dans  les  Alpes.  Dans  les  Alpes  orientales  et 
les  Balkans,  cette  brachycéphalie  s'associe  à  une  taille 
élevée  et  un  type  brunâtre.  On  se  sert  souvent  du  mot 
«  dinarique  »  pour  désigner  cette  race  de  superbes 
montagnards.  Un  peu  modifié,  ce  type  se  retrouve  en 
Ukraine  et  au  Caucase. 

Les  Russes  appartiennent  en  général  aux  brachycé- 
phales. On  trouve  surtout  parmi  eux  un  type  appelé  «  sar- 
matique  »,  aux  yeux  clairs,  aux  cheveux  blonds,  s'éten- 
dant  des  Carpathes  au  Volga  et  semblant  avoir  le  Val- 
daï  comme  centre.  Les  Polonais  aussi  sont  des  brachycé- 
phales tandis  que  les  rives  de  la  Baltique  ont  plutôt  une 
population  du  type  nordique. 

De  cette  façon,  on  voit  que  le  type  à  tête  large  devient 
de  plus  en  plus  normal  à  mesure  que  l'on  avance  vers 
l'est,  où  l'on  arrive  en  contact  avec  les  peuples  ouralo- 
altaïques,  tendant  vers  le  type  mongol  qui,  avec  toutes 
ses  variétés,  domine  dans  toute  l'Asie  au  nord  de  l'Hima- 
laya. 

Il  est  difficile  de  nier  que,  d'après  toutes  les  apparences, 
le  type  brachycéphalique  ne  se  rattache  donc  à  l'Asie  et 
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ne  puisse  être  appelé  «  eurasien  »,  tandis  que  les  dolicho- 
céphales seraient  mieux  désignés  par  le  terme  d'  «  eura- 
fricain  ».  Beaucoup  d'anthropologistes  admettent,  en 
effet,  que  les  grands  dolichocéphales  blonds  du  type 
nordique  sont  une  dérivation  septentrionale  du  type 
dolichocéphalique  méditerranéen.  Celui-ci  est  générale- 
ment petit  et  noir  mais,  dans  l'Atlas,  nous  venons  de  le 
dire,  les  hommes  grands  et  blonds  ne  sont  pas  rares. 

La  race  alpine  serait  venue  s'infiltrer  dans  cette  masse 
dolichocéphalique,  datant  des  plus  anciennes  périodes 
quaternaires.  Certains  savants  ont,  il  est  vrai,  émis 
l'hypothèse  que  la  brachycéphalie  avait  p^  se  développer 
spontanément  dans  les  districts  montagneux.  Il  est  impos- 
sible d'obtenir  aucune  certitude  en  pareil  domaine,  mais 
les  probabiUtés  sont  plutôt  en  faveur  d'une  invasion 
venant  de  l'est,  car  on  a  pu  voir  que  de  ce  côté-là,  la 
brachycéphalie  s'alUait  fort  bien  avec  une  existence 
menée  dans  de  très  vastes  plaines.  La  présence  des  brachy- 
céphales  dans  les  montagnes  de  l'Occident  indiquerait 
plutôt  que  ces  nouveaux  venus,  après  avoir  couvert  une 
grande  portion  de  l'Europe  (de  fait,  on  trouve  des  crânes 
brachycéphaliques  entremêlés  avec  des  têtes  longues  dans 
des  stations  très  diverses  du  paléolithique),  n'ont  fina- 
lement pu  subsister  que  dans  des  régions  un  peu  retirées. 
Il  faut  savoir  que  des  îlots  de  ce  genre  se  retrouvent,  non 
seulement  dans  les  montagnes,  mais  dans  les  îles  comme  la 
Zélande,  les  îlots  du  nord  de  l'Ecosse  et  de  la  côte  nor- 
végienne. C'est  ce  qui  se  produit  quand  les  autochtones 
finissent  par  reprendre  le  dessus,  soit  parce  qu'ils  sont 
les  plus  forts,  les  plus  guerriers,  soit  parce  qu'ils  sont 
mieux  adaptés  au  milieu.  Les  districts  en  question  devaient 
être  les  moins  peuplés  et  les  mieux  protégés.  Cela  n'im- 
pUque,  du  reste,  nullement  que  ces  populations  monta- 
gnardes aient  été  inférieures  en  civiUsation  à  celles  plus 
vigoureuses  des  vallées.  M.  G.  Meyer^  fait  remarquer 

I.  Geschichte  des  Altertums,  2®  éd.,  I,  §  532. 
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que  dans  la  Germanie  néolithique,  les  agriculteurs  se 
trouvaient  plutôt  sur  les  hauteurs,  tandis  que  les  plaines, 
les  vallées  et  les  forêts  étaient  occupées  par  les  nomades. 
Il  est  certes  curieux  de  constater  que  la  répartition  actuelle 
des  races  en  Europe  correspond  absolument  à  celle  de  la 
période  néolithique  et  cela  malgré  les  grands  changements 
intervenus  dans  l'ethnographie  de  notre  continent.  Les 
tombes  révèlent  seulement  une  augmentation  considé- 
rable de  brachycéphales  dans  le  midi  au  moment  où 
arrivent  les  Ligures,  les  Italiotes,  les  Hellènes  et,  plus 
tard,  au  contraire,  une  recrudescence  de  dolichocéphales 
après  les  invasions  germaniques,  mais  au  bout  de  quelque 
temps  tout  rentre  dans  l'ordre,  tant  il  est  vrai  que  les 
races  les  mieux  adaptées  à  une  région  finissent  toujours 
par  prévaloir  en  cas  de  métissage. 

5.  Les  Couches  de  Civilisation. 

Si  le  problème  des  races  est  donc  très  embrouillé,  celui 
des  civilisations  l'est  encore  davantage.  Quelques  savants 
cherchent  encore  à  associer  certaines  techniques  de  pote- 
rie, armes,  etc.  avec  certaines  races  et  certaines  invasions. 
En  général,  pourtant,  l'on  reconnaît  aujourd'hui  le  fait 
que  les  couches  de  civilisation  ne  répondent  nullement  aux 
couches  raciques.  Le  commerce  et  l'imitation  répandent 
les  articles  et  les  usages  sur  de  vastes  aires  dépassant 
sans  cesse  les  frontières  ethniques. 

On  peut  donc  parler  d'époque  paléohthique,  mégali- 
thique, de  la  pierre  polie,  du  bronze,  du  fer,  etc.,  sans 
impUquer  par  là  aucun  changement  dans  la  répartition 
des  races  —  et  à  fortiori  des  langues  —  en  Europe. 

Malgré  tout,  il  est  clair  que  les  déplacements  de  peuples 
sont  un  des  facteurs  qui  peuvent  contribuer  aux  chan- 
gements de  civiHsation  et  de  technique,  de  même  qu'aux 
modifications  dans  l'aspect  physique  de  la  population, 
sur  une  aire  déterminée. 

Si,  d'une  part,  donc,  il  est  impossible  de  faire  l'histoire 
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de  l'expansion  des  Indo-Européens  en  comparant  des 
crânes  ou  des  poteries,  il  n'est  cependant  pas  absurde  de 
chercher  de  ce  côté  des  indications,  qui,  jointes  à  d'autres 
données,  peuvent  apporter  quelque  lumière  sur  la  pré- 
histoire de  notre  famille  linguistique. 

En  ce  qui  concerne  les  races,  la  pénétration  relative- 
ment récente  des  langues  indo-européennes  dans  le  bassin 
de  la  Méditerranée  et  en  Bretagne,  exclut  évidemment 
les  peuples  de  race  méditerranéenne  du  groupe  de  ceux 
où  a  pu  se  former  l'idiome  indo-européen  primitif  et  cela 
pour  trois  raisons.  D'abord  parce  que  les  idiomes  non- 
aryens  parlés  encore  aujourd'hui  par  ces  peuples,  tels 
que  ceux  des  Basques  et  des  Berbères,  montrent  que 
ceux-ci  appartiennent  à  un- tout  autre  type  linguistique 
que  l'indo-européen;  ensuite  parce  que,  comme  on  le 
prouvera  dans  un  chapitre  suivant,  les  Indo-Européens 
vivaient  sous  un  régime  de  patriarcat.  Or,  tout  indique 
que  parmi  les  peuples  de  l'Europe  occidentale  dominait 
le  matriarcat.  Jusqu'il  y  a  peu  de  temps,  les  Basques 
pratiquaient  la  «  couvade  »,  singulier  usage  en  vertu 
duquel  le  mari  d'une  accouchée  remplace  sa  femme  dans  le 
lit  après  la  délivrance.  Cette  coutume  que  l'on  signale 
chez  divers  sauvages,  existait  aussi  chez  les  Ibères  et 
en  Corse.  Chez  les  Cantabres,  les  filles  seules  héritaient 
et  il  y  a  des  restes  de  cette  institution  chez  les  Basques. 
Strabon,  (III,  4,  17),  signale  la  couvade  chez  les  tribus  de 
la  région  génoise.  Les  Romains  s'étonnaient  du  rôle  impor- 
tant joué  par  les  femmes  en  Étrurie.  Quant  aux  non-aryens 
de  Bretagne,  ils  pratiquaient  la  polyandrie  et  calculaient 
la  descendance  par  les  femmes.  Une  vieille  légende  raconte 
que,  chez  les  Atlantes  qui,  après  tout,  étaient,  sans  doute, 
simplement  les  peuples  de  l'Atlas,  il  y  avait  des  régiments 
d'Amazones.  L'histoire  rapporte  les  exploits  de  quelques 
femmes  guerrières  en  Gaule,  c'est-à-dire  dans  un  pays 
dont  le  fond  de  la  population  était  du  même  type  occi- 
dental. Alors  que  les  Indiens  révèrent  les  âmes  des  ancêtres 
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sous  le  nom  de  pitaras,  «  pères  »,  et  les  Grecs  sous  celui  de 
iritopatores,  «  aïeux  »,  les  Celtes  parlaient  de  matronae, 
«  mères  ».  Les  âmes  des  défunts  et  les  fées  présidant  au  sort 
d'un  chacun  étaient  des  matronae,  ainsi  que  les  rivières 
divinisées  (Matrona  =  la  Marne).  La  plupart  des  matronae 
ont  un  caractère  strictement  local  et  ont  une  épithète 
indiquant  le  lieu  qu'elles  protègent.  Cette  circonstance 
est  un  fort  argument  en  faveur  de  l'origine  pré-aryenne 
de  ces  cultes,  d'autant  plus  que  cette  remarque  s'applique 
aux  quelques  matronae  honorées  dans  la  partie  ouest  de 
la  Germanie. 

En  troisième  lieu,  il  convient  d'exclure  ces  mêmes  popu- 
lations de  la  famille  indo-européenne  à  cause  de  leurs  rites 
funéraires.  Bien  que  les  coutumes  de  cet  ordre  puissent 
se  transmettre  de  peuple  à  peuple  comme  d'autres  insti- 
tutions, elles  ont  un  caractère  relativement  fixe.  Or,  on 
constate  que  la  crémation  coïncide  assez  exactement 
dans  l'Europe  occidentale  et  méridionale  avec  l'appari- 
tion des  Indo-Européens  :  les  Hellènes  par  exemple  la 
substituent  en  Grèce  à  la  pratique  de  bâtir  de  hautes 
coupoles  du  genre  «  ruches  »,  dont  le  trésor  d'Atrée,  à 
Mycènes,  est  l'exemple  le  plus  célèbre.  En  Italie,  les  Om- 
briens et  les  Latins  introduisirent  l'usage  de  l'incinération. 

En  Gaule,  cet  usage  est  caractéristique  de  la  première 
invasion  celtique.  Les  Gaulois  employaient  au  contraire 
les  tumuli.  En  Bretagne,  la  crémation  se  répandit  très 
rapidement  au  moment  où  arrivèrent  du  Rhin  par  le 
Kent  les  brachycéphales  blonds  qui  employaient  le  bronze. 

Il  est  à  noter  qu'en  Italie  la  crémation  accompagne 
également  un  afflux  de  brachycéphalie  et  cela  se  passe  à 
l'époque  du  bronze.  Dans  l'Europe  centrale,  on  trouve  ces 
mêmes  coïncidences.  On  arrive  ainsi  à  la  conclusion  que  la 
plus  ancienne  couche  d'immigrants  de  langue  indo-euro- 
péenne était  surtout  composée  de  brachycéphales,  qu'ils 
pratiquaient  généralement  la  crémation  et  étaient  déjà 
en  possession  du  bronze. 
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Évidemment  tout  cela  ne  doit  être  affirmé  qu'avec 
beaucoup  de  modération.  Il  serait  inadmissible,  par 
exemple,  que  l'on  identifiât  le  brachycéphalisme  avec  la 
qualité  d'Indo-Européen.  Il  y  eut  des  brachycéphales  en 
Europe  à  des  époques  si  anciennes  que  l'on  ne  peut  rai- 
sonnablement croire  qu'il  se  soit  agi  alors  déjà  de  gens 
de  la  race  qui  nous  occupe.  Il  n'en  est  pas  moins  intéres- 
sant de  constater  que  c'est  plutôt  parmi  des  populations 
de  ce  type  qu'ont  apparu  en  Europe  les  premiers  porteurs 
du  langage  indo-européen,  d'autant  plus  que  si  l'on  avance 
vers  l'est,  vers  des  populations  qui  de  temps  immémorial 
sont  indo-européennes  et  ont  conservé  le  mieux  la  langue 
avec  sa  structure,  tels  que  les  Polonais,  les  Russes,  les 
Ukraniens,  on  trouve  une  prédominance  très  marquée 
d'un  type  brachycéphalique  de  haute  taille  et  de  teint 
clair.  La  Thrace  et  l'IUyrie  également,  sont  peuplées  de 
gens  à  tête  large.  Ceci  s'applique  même  aux  plateaux  de 
l'Asie  occidentale  d'où  ont  rayonné  les  Aryas.  Toutefois, 
la  population  de  ce  côté  est,  naturellement,  très  mêlée.  Il 
s'y  trouve  aussi  des  dolichocéphales  qui  se  rattachent 
vraisemblablement  au  vieux  type  de  l'Asie  méridionale 
comprenant  aussi  les  Sémites  et  les  Dravidiens.  N'oublions 
pas  cependant  que  ce  n'est  pas  du  côté  de  ces  deux  peu- 
ples que  l'on  trouve  les  ressemblances  linguistiques  les 
plus  frappantes  avec  l'indo-européen,  mais  bien  plutôt 
du  côté  des  langues  agglutinantes  ouralo-altaïques, 
parlées  également  par  des  brachycéphales. 

6.  Le  Berceau  est-il  en  Germanie? 

En  regard  de  ces  considérations,  quels  sont  les  argu- 
ments que  l'on  peut  invoquer  en  faveur  de  la  thèse  iden- 
tifiant les  Indo-Européens  avec  les  Germains,  thèse  chère 
aux  Allemands  à  tel  point  qu'en  1917,  Arldt  publiait 
encore  une  histoire  des  migrations  aryennes  sous  le  titre  : 
Gennanische  Vôlkerwellen. 

Les  peuples  teutoniques  appartiennent  généralement 
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à  la  race  nordique,  celle  des  dolichocéphales  blonds  à 
teint  clair,  subsistant  très  pure  en  Scandinavie,  en  Frise, 
dans  TAUemagne  du  nord,  ainsi,  du  reste,  qu'en  Lithuanie 
et  en  Finlande  où  l'on  ne  parle  pas  le  germanique.  L'archéo- 
logie montre  que  depuis  l'époque  des  kjôkkenmôddings, 
ce  type  domine  dans  ces  régions  et  l'on  n'y  constate  pas 
de  brusque  changement  de  civiHsation.  Les  Germains 
seraient  donc  des  autochtones  dans  le  nord,  où  ils  auraient 
développé  im  caractère  indomptable  et  ferme  qui  les  pré- 
destinait à  conquérir  le  monde.  On  compare  les  migra- 
tions des  divers  peuples  indo-européens  à  celles  des  Ger- 
mains de  l'époque  historique.  Enfin  et  surtout  l'on  insiste 
sur  le  fait  que  beaucoup  de  peuples  indo-européens  sont 
décrits  par  les  anciens  comme  farouches,  blonds  et 
de  grande  taille.  Les  sculptures  hellénistiques  nous 
montrent,  de  fait,  un  type  de  ce  genre  pour  les  Galates 
et  de  nombreux  témoignages  nous  représentent  les  Gau 
lois  comme  de  grands  blonds.  Homère  aime  à  qualifier  ses 
héros  de  xanthoi  «  blonds  ».  Les  Tokhares  ou  les  Sogdiens 
s'appellent  les  «  Huns  blancs  ». 

Ces  termes  sont  toutefois  évidemment  relatifs.  Par 
rapport  aux  populations  basanées  des  Indes,  les  Brah- 
mines,  aussi,  pouvaient  passer  pour  avoir  le  teint  clair. 
Gomme  les  Indo-Européens  venaient  presque  toujours 
de  régions  plus  septentrionales  que  celles  où  ils  se  répan- 
daient, ils  devaient  être  moins  foncés  que  les  peuples 
chez  qui  ils  pénétraient.  Cela  n'implique,  du  reste,  encore 
nullement  qu'il  se  soit  agi  de  gens  de  race  nordique,  car 
les  brachycéphales  russes  sont  aussi  grands  et  blonds  et  il 
ne  manque  pas  de  gens  de  ce  type  en  Asie  centrale.  En 
Europe,  ce  sont  les  derniers  envahisseurs  qui  ont  le  type 
nordique  plus  ou  moins  pur  :  les  Gaulois  ou  Celtes  de  la 
seconde  ruée  et  les  Germains.  Ailleurs  il  paraît  s'être  agi 
de  types  mêlés.  Pour  toutes  les  raisons  indiquées  ci-dessus, 
il  eût  été  bien  surprenant  que  sur  la  grande  étendue  de 
leur  domaine  antérieur  aux  invasions,  les  gens  de  langue 
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indo-européenne  aient  représenté  une  race  pure.  Ce  qu'on 
constate  c'est  que  plus  les  envahisseurs  sont  récents,  plus 
ils  sont  blonds,  parce  qu'il  s'est  produit  un  glissement  de 
peuples  vers  le  sud,  lequel  a  amené  en  tout  dernier  lieu 
les  gens  venus  du  dernier  fond  du  septentrion. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  voir  que  les  anciens  Grecs 
parlent  des  Mèdes  comme  de  gens  foncés.  Faut-il  pour 
cela  admettre  que,  même  la  caste  guerrière  et  dominante 
parmi  eux  était  déjà  profondément  métissée  avec  des 
autochtones? 

M.  Feist  qui  est  un  adversaire  convaincu  de  l'origine 
nordique  des  Indo-Européens,  bien  que  cette  opinion 
plaise  à  tant  de  ses  compatriotes,  attire  l'attention  sur 
quelques  autres  faits  :  les  mots  «  ville  »  et  «  forteresse  » 
appartenaient  déjà  à  la  période  proto-aryenne,  puisque 
l'on  trouve  à  côté  du  sanscrit  pur  le  grec  polis,  le  lith. 
pilis  et  à  côté  du  sansc.  dêhi,  «  mur  »,  l'ancien  persan 
pairidaêza,  «  enclos  fortifié  »  (terme  d'où  est  venu  notre 
mot  «  paradis  »)  ;  le  persan  diz,  «  fort  »  ;  le  thrace  dizos, 
«  bourg  »;  l'osq.  feihuss,  «  murs  ^  ».  Or,  les  Germains 
n'avaient  pas  de  villes  et  leur  propension  pour  la  vie  rurale 
à  l'époque  des  invasions  est  bien  connue. 

Ce  qui  est  plus  probant,  c'est  le  peu  d'importance 
du  cheval  chez  les  Germains  qui,  du  temps  de  César, 
n'avaient  que  de  l'infanterie  et  un  petit  commencement 
de  cavalerie  avec  des  chevaux  un  peu  lourds,  alors  que 
cet  animal  joue  un  rôle  de  tout  premier  plan  chez  les 
Indo-Européens  et  notamment  chez  deux  peuples  aussi 
éloignés  les  uns  des  autres  que  les  Aryas  et  les  Celtes. 
Non  seulement  la  cavalerie  était  chez  eux  l'arme  noble, 
mais  l'arme  principale,  celle  qui  décidait  de  la  victoire. 
Ces  guerriers  étaient  de  grands  dompteurs  de  chevaux 
et  l'habileté  équestre  était  une  des  plus  appréciées,  comme 
le  prouvent  les  noms  de  personnes  tels  que  sansc,  Açva- 

I.  Comme  il  est  dit  au  ch.  TX  (p.  102),  il  ne  s'agissait  toutefois 
que  de  villes  très  primitives. 
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patis,  «maître  des  chevaux»;  anc.  pers.,  Vishtaspa,  «aux 
chevaux  bien  dressés  »;  scyth.,  Aspotirgos,  «  qui  travaille 
les  chevaux  »;  grec,  Philippos,  «  qui  aime  les  chevaux  »; 
gauL,  Epopennos,  «  chef  des  chevaux  »,  etc. 

Ces  chevaux,  —  on  a  pu  le  démontrer  notamment  par  les 
restes  celtiques  de  La  Têne  en  Suisse,  —  étaient  du  type 
léger,  asiatique.  Or,  depuis  le  retrait  des  steppes  vers 
Test,  le  cheval  avait  cessé  d'être  indigène  en  Europe.  Il 
était,  au  contraire,  abondant  dans  les  plaines  de  l'Asie 
centrale,  où  il  y  avait  d'amples  occasions  de  domestica- 
tion. Ajoutons  à  cela  que  la  chronologie  est  également 
peu  favorable  à  l'hypothèse  faisant  de  la  Scandinavie  le 
centre  de  dispersion,  puisque  la  Bretagne  et  la  France  du 
nord  situées  si  près  de  là  ne  paraissent  pas  avoir  reçu 
d'Indo-Européens  avant  le  x^  siècle,  tandis  que  dans  les 
Balkans  et  au  sud  du  Caucase  ils  apparaissent  peu  après 
l'an  2000. 

Les  arguments  linguistiques  sont  aussi  peu  favorables 
aux  Germains.  L'indo-européen  si  distant  du  basque  et 
des  langues  pré-aryennes  de  l'Europe,  pour  autant  que 
nous  les  connaissions,  paraît,  au  contraire,  sortir  d'un 
état  agglutinatif  assez  semblable  à  celui  que  l'on  trouve 
chez  les  Touraniens  et  les  Caucasiens. 

Toutes  les  indications  tirées  de  la  langue  tendent,  du 
reste,  à  faire  placer  à  l'est  le  point  de  départ  des  idiomes 
indo-européens.  La  cadence  et  l'intonation  qui,  de  toutes 
les  habitudes  linguistiques  sont  les  plus  profondément 
ancrées  dans  une  population,  ont  été  merveilleusement 
conservées  à  l'est  tandis  qu'un  nouveau  type  d'accentua- 
tion a  tout  bouleversé  en  Occident. 

L'accent  musical  variable  et  mobile  et  le  rapport  cons- 
tant entre  longues  et  brèves  est  la  caractéristique  la  plus 
essentielle  de  l'indo-européen.  Elle  est  admirablement 
conservée  en  grec,  en  aryaque,  et  dans  une  certaine 
mesure  en  slave  et  en  lithuanien. 

Un  accent  d'intensité  très  fort  qui  paraît  avoir  débuté 
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^en  celtique  s'est,  au  contraire,  étendu  sur  le  germanique  et 
l'italique.  Le  slave  occidental,  seul,  en  a  été  affecté, 
avons-nous  vu  (iii^  s.)  à  la  suite  de  son  contact  avec  les 
populations  teutonniques  du  nord.  Il  en  est  résulté  une 
destruction  très  grande  du  système  phonétique  pri- 
mitif. Non  seulement  il  se  produisit  un  écrasement  des 
mots,  mais  l'on  put  constater  une  tendance  à  dépenser 
beaucoup  de  souffle  pour  les  consonnes  et,  de  là,  en  ger- 
manique, le  glissement  dont  il  a  été  parlé  au  chapitre  P^ 
et  que  Ton  constate  aussi  dans  l'arménien,  autre  idiome 
qui  s'est  répandu  sur  une  population  non-aryenne. 

Ce  qui  s'expliquerait  particulièrement  mal,  au  cas  où 
les  Germains  seraient  les  Indo-Européens  les  plus  purs, 
c'est  la  proportion  considérable  de  mots  teutoniques 
pour  lesquels  on  ne  trouve  aucun  équivalent  dans  les 
autres  langues  de  la  famille  et  qui,  donc,  ont  bien  l'air 
d'être  les  survivances  du  langage  pré-aryen  de  ces  popu- 
lations. M,  Feist  en  donne  des  exemples  nombreux  dans 
sa  brochure  sur  Indogermanen  und  Germanen  (Halle, 
1914).  Ce  qui  prouve  qu'il  s'agit  bien  de  survivances, 
c'est  que  ces  mots  se  rapportent  précisément  à  la  navi- 
gation, la  pêche,  la  faune,  la  flore  du  pays,  c'est-à-dire 
à  tous  les  domaines  où  le  grec  également  a  empruntés  ses 
termes  aux  langues  pré-ary^ennes. 

A  toutes  ces  considérations,  contraires  à  la  thèse  alle- 
mande, on  peut  ajouter  encore  celle-ci  :  quoique  nous  ne 
connaissions  qu'imparfaitement  la  manière  dont  s'est 
produite  l'aryanisation  du  bassin  de  la  Méditerranée  et 
de  l'Asie  antérieure,  il  semble  bien  qu'en  général  il  se  soit 
agi  d'une  infiltration  plutôt  que  d'une  conquête  violente. 
La  plupart  du  temps,  ce  sont  les  domaines  les  moins  peu- 
plés et  les  plus  arides  qu'occupent  d'abord  les  Indo-Euro- 
péens :  les  montagnes  du  Samnium,  celles  des  Asturies, 
l'Épire,  les  Balkans,  la  Médie,  l'Hindoukoush.  Ce  n'est  que 
graduellement  qu'ils  essaiment  de  ces  points  vers  les 
vallées  et  les  plaines.  En  revanche,  quand  ils  occupent 
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un  domaine,  ils  le  tiennent  bien  et  fussent-ils  même  une 
minorité  comme  en  Grèce,  en  Arménie,  dans  l'Iran,  ils 
indo-européanisent  toute  la  région.  Ce  résultat  fut  même 
obtenu  vis-à-vis  de  nations  beaucoup  plus  civilisées.  Il 
s'agit  là  d'une  force  assimilatrice  très  remarquable  due 
au  caractère  tenace  et  à  l'activité  agricole  qui  distingue 
les  Indo-Européens  des  premières  couches.  Les  derniers 
envahisseurs  au  contraire  :  Gaulois  au  t3^e  nordique  et 
Germains,  sont  avant  tout  des  guerriers.  Ils  poussent  leurs 
bandes  loin  et  détruisent  beaucoup  plus  qu'ils  ne  pro- 
duisent et,  ce  qui  mérite  d'être  particulièrement  noté,  ils 
ne  parviennent  d'ordinaire  pas  à  imposer  leur  langue.  Au 
contraire,  chez  eux  comme  chez  l'Allemand  d'aujourd'hui, 
il  y  a  plutôt  une  propension  à  s'adapter  au  milieu  ambiant. 
Certes,  il  ne  faudrait  pas  exagérer  cette  différence  entre 
les  Germains  et  les  autres  envahisseurs.  D'une  manière 
générale,  elle  paraît  pourtant  répondre  à  une  réaUté. 
Nous  sommes  ici  dans  un  domaine  où  il  faut  se  contenter 
d'une  accumulation  d'indices  et,  somme  toute,  les  raisons 
de  placer  dans  l'antique  Germanie  ou  en  Scandinavie  le 
berceau  des  Indo-Européens  sont  moins  nombreuses  et 
moins  convaincantes  que  celles  qui  nous  engagent  à  situer 
ce  berceau  plus  à  l'est. 

7.  Le  Berceau  probable  des  Indo-Européens. 

Le  Danube  offrait  une  voie  toute  tracée  aux  migra- 
teurs arrivant  de  l'est.  Les  archéologues  tendent  de  plus 
en  plus  à  croire  que  c'est  par  là  que  pénétrèrent  les  Celtes 
en  Europe  centrale.  Cette  région  offrait  dans  les  plainfs 
de  la  Roumanie  et  de  la  Hongrie  actuelles  d'admirables 
terrains  d'expérience  pour  la  transformation  de  popula- 
tions nomades  en  agriculteurs.  L'archéologie  démontre 
l'existence  de  milieux  de  culture  assez  étendus  dans  ces 
contrées  (civiUsation  des  poteries  à  bandes,  civilisation 
de  Ross). 

Ce  n'est  pas  ici  l'endroit  de  discuter  quel  rapport  a  pu 


r 


LE  BERCEAU  DES  INDO-EUROPÉENS  75 


exister  entre  ces  aires  ethnographiques  et  l'extension 
des  Indo-Européens.  La  présence  de  ceux-ci  dans  les 
régions  danubiennes  n'est  absolument  certaine  qu'à  par- 
tir de  l'époque  de  Hallstatt  et  du  bronze. 

Les  Celtes  n'ont,  sans  doute,  pas  été  les  premiers  Indo- 
Européens  dans  ce  pays.  Il  est  facile  de  démontrer  que  ce 
n'est  pas  d'eux  que  les  populations  nordiques  ont  appris 
leur  langue  indo-européenne.  Il  y  eut  un  milieu  pré-cel- 
tique auquel  se  rattache  le  ligure,  le  germanique,  l'ita- 
lique, rill}Tien. 

Il  est  improbable  toutefois  que  les  régions  en  question, 
si  propres  aux  transports  de  peuples,  aient  été  le  «  ber- 
ceau »  des  Indo-Eiuropéens. 

M.  G.  Meyer  a  raison  d'attirer  l'attention  sur  l'exis- 
tence vers  l'an  2500  avant  notre  ère  d'une  remarquable 
civ-ilisation  dans  les  plaines  du  Dniester  et  du  Dnieper  ^. 
Ses  rapports  cultiurels  avec  le  monde  égéen  sont  indubi- 
tables et  s'expUquent  aisément  par  la  na\âgation  siu  le 
Pont-Euxin  et  sur  les  grands  fleuves  du  sud  de  la  Russie, 
lesquels,  chose  curieuse,  ont  presque  tous  leur  nom  dérivé 
du  mot  ddnu  qui  en  ancien  persan  veut  dire  «  fleuve  »  : 
Danii-bius,  Dn-iester,  Dn-ieper,  Doii.  On  trouve  encore  ce 
nom  appUqué  à  l'Iaxarte  du  Turkestan.  On  a  tout  à  fait 
l'impression  qu'rnie  population  a  transporté  ce  nom  de 
fleuve  à  fleuve  au  cours  de  ses  migrations.  Il  n'y  a  pas 
Heu  de  croire  toutefois  que  c'est  du  Turkestan  que  ce 
peuple  ait  pénétré  en  Europe.  Son  centre  de  dispersion 
était  plutôt  dans  le  nord  de  la  Mer  Noire.  Il  faut  noter,  en 
effet,  que  les  Hindous  ont  conservée  le  nom  d'un  fleuve 
divin  :  ^nâia  maht  Rasa,  «  la  grande  mère  Rasa  ».  Les  Ira- 
niens parlent  aussi  du  fleuve  m}i;hique  Ranha.  Or,  les 
Grecs  donnaient  le  nom  de  Rhôs  ou  RM  au  Volga  que  les 
Russes  appellent  encore  aujourd'hui  :  «  Mère  Volga  ». 
Dans  leur  marche  vers  l'est,  les  Arj-as  paraissent  ainsi 

I.  o.  c,  §  533,  537,  543. 
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avoir  conservé  le  souvenir  de  ce  grand  fleuve  de  la  vieille 
patrie.  C'est  donc  dans  le  sud  des  vastes  plaines  de  Russie 
que  semble  avoir  été  le  plus  ancien  centre  de  dispersion 
des  Indo-Européens  auquel  nous  puissions  remonter.  Il 
est  intéressant  de  constater  que  c'est  également  dans  cette 
région  du  Dnieper  qu'apparaît  la  coutume  de  la  crémation 
vers  2500,  et  c'est  de  là  qu'elle  se  répand  en  même  temps 
que  les  populations  dans  lesquelles  nous  avons  cru  pou- 
voir voir  les  premiers  Indo-Européens  d'Europe.  Les  vil- 
lages de  ce  peuple  contenaient  des  huttes  carrées  en  torchis. 
Comme  dans  la  maison  homérique,  le  foyer  était  au  centre. 
On  y  trouvait  la  plupart  des  animaux  domestiques  et  des 
céréales  actuels,  parmi  lesquels  plusieurs  espèces  d'ori- 
gine asiatique.  On  pratiquait  déjà  l'agriculture  et  l'on 
était  encore  à  l'âge  de  pierre  bien  qu'on  connût  le  cuivre, 
ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  le  fait  que  le  mot 
qui  veut  dire  «  pierre  )^  en  latin  (saxum)  signifie  «  couteau  » 
en  germanique,  de  même  que  le  mot  «  marteau  )>  (angl., 
hammer)  se  rapporte  originairement  à  une  grosse  pierre. 
La  grande  importance  de  l'abeille  pour  les  Indo-Européens 
(v.  p.  87)  s'explique  aussi  par  l'abondance  de  cet  insecte 
dans  les  régions  de  la  mer  Noire,  qui  sont  le  pays  des 
tilleuls  par  excellence. 

Dans  les  chapitres  suivants,  nous  nous  efforcerons  de 
reconstituer  l'état  social  et  culturel  des  Indo-Européens, 
principalement  d'après  leur  vocabulaire.  Nous  arriverons 
à  une  description  qui  ne  cadre  pas  mal  avec  ce  que  nous 
disons  ici  de  cette  civilisation  dniéprovienne.  D'autre 
part,  l'étude  de  la  mythologie  des  Indo-Européens 
(v.  p.  154)  montre  des  relations  nombreuses  avec  les 
traditions  de  l'Asie  antérieure.,  ce  qui  s'explique  assez 
aisément  si  le  berceau  de  ce  groupe  se  trouve  aux  environs 
du  Pont-Euxin,  mais  fort  mal  si  on  doit  le  placer  sur  les 
bords  de  la  Baltique. 
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CHAPITRE  V 

L'état  de  Civilisation   des    Indo-Européens. 
Nos  moyens  de  le  connaître. 

DANS  le  but  de  concentrer  toutes  les  données  por- 
tant sur  le  problème  du  berceau  national  et^de 
l'ethnographie  des  Indo-Européens,  il  a  été  néces- 
saire dans  le  chapitre  précédent  d'anticiper  quelque  peu 
sur  les  conclusions  de  l'enquête  qui  nous  reste  à  mener 
quant  à  l'état  de  civilisation  des  Indo-Européens. 

Une  telle  recherche  ne  pouvait  avoir  de  raison  d'être 
que  si  nous  pouvions  préalablement  situer  ce  peuple 
dans  le  temps  et  dans  l'espace.  Certes  nous  avons  dû 
renoncer  à  identifierle  groupe  linguistique  aryen  avec  un 
type  anthropologique  déterminé.  Nous  n'avons  pas  non 
plus  pu  lui  assigner  un  genre  de  civiUsation  spécial  ni 
établir  avec  précision  de  quelle  région  il  était  sorti  et  cela, 
tant  à  cause  de  la  complexité  des  faits  de  la  préhistoire 
que  par  suite  de  la  facilité  avec  laquelle  les  langues 
débordent  les  frontières  raciques  et  culturelles. 

Le  résultat  est  pourtant  loin  d'avoir  été  purement 
négatif.  Nous  savons  que  si  les  Indo-Européens  étaient 
probablement  de  race  plus  ou  moins  mêlée,  ils  se  ran- 
geaient plutôt  parmi  les  brachycéphales.  Sans  être  du 
type  nordique,  ils  avaient  l'apparence  plutôt  septentrio- 
nale avec  une  taille  assez  élevée  et  les  cheveux  moins 
foncés  que  ceux  des  populations  méditerranéennes.  Bien 
qu'il  soit  impossible  d'établir  où  était  le  berceau  de  ce 
peuple  antérieurement  à  l'époque  néolithique,  tout  indique 
qu'il  se  rattache  plutôt  aux  hommes  de  l'Asie  centrale 
qu'aux  autochtones  européens  du  nord  ou  du  sud.  On 
doit  reconnaître  qu'il  est  impossible  de  déUmiter  exacte- 
ment l'extension  des  Indo-Européens  au  moment  où  ils 
apparaissent  dans  l'histoire,  mais  on  peut  regarder  comme 
leur  centre  général  d'expansion  les  plaines  s'étendant 
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entre  l'Europe  et  l'Asie  centrale.  Le  premier  habitat 
où  ils  passèrent  de  la  vie  nomade  à  celle  des  agriculteurs 
est  vraisemblablement  la  région  du  Dnieper.  Le  Danube 
paraît  avoir  été  la  route  par  laquelle  ils  pénétrèrent  gra- 
duellement dans  l'Europe  occidentale.  Quant  à  la  date 
à  laquelle  ont  commencé  leurs  migrations,  on  ne  peut  la 
placer  postérieurement  à  l'an  2000.  Ces  mouvements  de 
peuple  se  sont  produits  en  général  à  l'âge  de  bronze 
tandis  que  la  période  d'unité  aryenne  nous  fait  remonter 
jusqu'en  pleine  époque  néolithique. 

Une  fois  en  possession  de  ces  données,  on  est  en  droit 
de  s'efforcer  d'en  connaître  davantage  et  tâcher  de  déter- 
miner quel  a  pu  être  l'état  de  civilisation  de  ce  peuple 
avant  qu'il  se  soit  mêlé  de  toutes  parts  avec  les  populations' 
de  cultures  si  diverses  occupant  durant  le  second  millé- 
naire avant  notre  ère  l'Europe  et  l'Asie, 

Pour  soulever  le  voile  d'un  passé  aussi  lointain,  nous  ne 
pouvons  négliger  aucun  moyen  d'information.  On  ne  peut 
espérer  arriver  à  des  résultats  certains,  ni  par  l'archéologie 
préhistorique,  ni  par  l'ethnographie  comparée.  Il  faudra 
combiner  les  données  de  ces  deux  sciences  et  les  confronter 
avec  les  résultats  obtenus  par  la  linguistique  grâce  à 
l'étude  du  vocabulaire  indo-européen.  Cette  dernière 
source  d'information  à  laquelle,  depuis  l'apparition  du 
grand  ouvrage  de  M.  Pictet  en  1859,  on  donne  le  nom  de 
paléontologie  linguistique,  est  dans  le  cas  présent  la  plus 
efficace  et  le  restera  tant  que  les  deux  autres  disciplines 
n'auront  pas  dépassé  l'état  rudimentaire  où  elles  se 
débattent  encore  et  tant  que  le  groupe  indo-européen 
restera  un  concept  principalement  linguistique. 

Comme  la  science  des  religions,  l'ethnographie  com- 
parée, la  mythologie  comparée  et  la  sociologie,  la  paléon- 
tologie linguistique  a  débuté  par  une  période  de  confiance 
illimitée  suivie  d'une  époque  de  scepticisme  aigu  pour 
arriver  de  nos  jours  à  une  situation  moins  extrême. 
Adolphe  Pictet,  par  son  grand  ouvrage  sur  les  Origines 
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indo-européennes  ou  les  Aryas  primitifs  (Paris  1859-1863) 
fonda  cette  science  qu'avaient  préparée  les  études  des 
premiers  philologues  comparés  et  notamment  celles  de 
A.  KuHN.  Pictet  avait  fait  un  nombre  très  considérable 
de  rapprochements  entre  le  vocabulaire  des  différentes 
langues  indo-européennes.  Il  arrivait  ainsi  à  attribuer 
à  la  langue  mère  une  ample  terminologie  sur  laquelle  il 
croyait  pouvoir  se  baser  pour  prouver  l'existence,  à  cette 
époque  reculée,  d'une  civilisation  très  développée.  Il 
avait  fait  un  tableau  très  attrayant  du  petit  paradis 
dans  lequel  vivaient  les  Aryas  au  fond  de  l'Asie. 

L'initiative  de  Pictet  et  sa  force  de  travail  méritaient 
tout  éloge.  Son  livre  fit  toutefois  plus  de  mal  que  de  bien. 
Il  a  été,  en  effet,  jusqu'aujourd'hui  la  seule  étude  un 
peu  considérable  de  ce  genre  en  langue  française  et,  par 
conséquent,  ses  résultats  n'ont  pas  manqué  d'influencer 
les  ouvrages  les  plus  divers  composés  depuis  lors  en  France 
sur  les  origines  de  la  civilisation.  Or,  ces  conclusions  sont 
trompeuses. 

Tout  d'abord  les  étymologies  sont  souvent  sans  valeur. 
Le  livre  date  de  la  période  où  l'on  faisait  bon  marché  des 
lois  phonétiques.  Pictet  avait,  du  reste,  trop  d'imagina- 
tion. Pour  lui  gr.,  krithê,  «  l'orge  »,  c'est  «  la  céréale  qui 
répand  la  richesse  »  (!),  l'avoine  se  serait  appelée  en 
allemand  Hafer,  parce  que  le  sanscrit  kahhara  (que  l'on 
ne  rencontre,  du  reste,  nulle  part),  aurait  été  l'exclama- 
tion admirative  (quel  aliment  !)  des  paysans  devant  ce 
produit  merveilleux. 

Outre  ces  défauts  d'exécution  il  y  a  des  objections  de 
principe  à  opposer  à  la  méthode  de  Pictet.  Tout  d'abord, 
comme  Schleicher  1  le  lui  a  reproché,  il  ne  faisait  pas  un 
départ  suffisant  entre  les  mots  d'emprunt  et  les  mots  du 
vieux  stock.  A  ce  compte-là,  si  nous  ne  connaissions  pas 
la  date  de  l'introduction  des  patates  et  du  tabac,  nous 

I.  Schleicher,  Die  deutsche  Sprache,  1860,  pp.  71  sqq. 
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pourrions  croire  que  les  Aryens  s'en  servaient  déjà, 
puisque  ces  noms  se  trouvent  dans  toutes  les  langues 
modernes.  Il  ne  sépare  pas  non  plus  les  sens  tardifs  et 
dérivés  des  significations  tout  à  fait  anciennes  qui  ont 
évidemment  fait  partie  de  la  langue  primitive.  Il  se  con- 
tente souvent  de  la  simple  présence  d'une  racine  dans  plu  • 
sieurs  langues  pour  conclure  à  l'existence  d'un  dérivé 
avec  un  sens  déterminé  dès  l'indo-européen  primitif. 

La  faute  la  plus  essentielle  de  Pictet  fut  toutefois  de 
croire  que  la  linguistique  à  elle  seule  était  une  source 
suffisante  pour  reconstituer  l'histoire.  Il  y  supplée  non 
par  des  données  d'un  autre  ordre  mais  par  son  imagina- 
tion. L'habitat  des  Aryens  en  Asie  centrale  et  la  perfection 
de  leur  civilisation  sont  pour  lui  des  postulats  sur  lesquels, 
avec  la  complicité  d'une  linguistique  complaisante,  il 
s'appuie  pour  faire  un  tableau  à  la  Jean- Jacques  Rousseau. 

V.  Hehn  {Kulturpflanzen  iind  Haustiere,  V^  éd.,  Berlin, 
1860;  8^  éd.  191 1)  se  place  à  l'extrême  opposé.  Il  fait 
l'histoire  de  l'extension  des  plantes  cultivées  et  des  ani- 
maux domestiques  en  se  basant  sur  les  témoignages  des 
anciens.  La  linguistique  n'intervient  que  très  secondaire- 
ment. Il  part  de  l'hypothèse  que  les  Indo-Européens 
étaient  dans  un  état  de  civilisation  très  élémentaire  et 
assez  brutale.  Au  lieu  de  négUger  la  possibilité  d'emprunts, 
il  paraît,  au  contraire,  enclin  à  regarder  presque  tous  les 
noms  d'objets  comme  ayant  passé  d'un  peuple  à  l'autre. 

Les  attaques  dont  les  livres  de  Pictet  et  de  Hehn  furent 
l'objet,  découragèrent  les  philologues  de  se  livrer  à  la 
paléontologie  linguistique. 

C'est  O.  ScHRADER  qui,  en  1883,  s'est  efforcé  de  repren- 
dre ce  système  de  synthèse,  offrant  un  si  réel  intérêt. 
Il  a  posé  ses  principes  et  tiré  ses  conclusions  dans  Sprach- 
vergleichung  und  JJrgeschichte  (lena,  1906),  rassemblant 
ses  matériaux  dans  son  Reallexikon  der  indogermanischen 
AUertumskunde  (Strasbourg,  1901,  2®  éd.,  1917).  L'auteur 
fait  intervenir  l'archéologie  préhistorique  ainsi  que  les 
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données  de  l'ethnographie  et  du  folklore.  Il  ne  néglige 
aucune  source  d'information  mais  base  sa  reconstruction 
principalement  sur  les  données  de  la  linguistique. 

Son  livre  a  donc  rencontré,  en  une  certaine  mesure,  les 
reproches  adressés  à  Pictet.  La  critique  se  montre,  du 
reste,  encore  aujourd'hui,  plus  sévère  que  de  raison  envers 
l'œuvre  de  cet  homme  qui  a  rendu  de  réels  services. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  linguistique  d'aujourd'hui 
est  différente  de  celle  de  1850.  Bien  qu'il  y  ait  encore 
et  qu'il  doive  toujours  y  avoir  des  étymologies  dou- 
teuses, on  est  actuellement  en  état  de  dire  si  une  équation 
linguistique  est  certaine,  probable,  possible  ou  impossible. 

D'autre  part,  les  conclusions  de  la  paléontologie  lin- 
guistique acquièrent  une  force  beaucoup  plus  grande  par 
la  comparaison  avec  les  autres  disciplines  dont  les  résul- 
tats ne  sont,  par  eux-mêmes,  pas  plus  certains  que  les 
siens.  La  conviction  résulte  d'une  coïncidence  de  proba- 
bilités. L'archéologie  et  l'ethnographie  ne  jouissent  d'ime 
popularité  plus  grande  que  parce  qu'elles  sont  d'un  accès 
plus  facile  aux  profanes.  Dans  chaque  cas,  l'on  manie  des 
présomptions  et  non  des  certitudes.  C'est  pour  avoir 
oubUé  cette  distinction  que  les  sceptiques  se  sont  acharnés 
sur  la  méthode  de  Schrader.  On  peut  dire,  par  exemple, 
qu'il  n'y  a  aucune  règle  fixe  et  certaine  pour  étabhr  ce 
qu'un  mot  a  réellement  signifié  en  indo-européen.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  dans  un  très  grand  nombre  de 
cas,  on  peut  regarder  comme  très  probable  qu'une  signi- 
fication déterminée  date  de  la  langue-mère.  La  forme  du 
mot,  les  suffixes  employés,  la  nature  du  sens,  l'éloigne- 
ment  des  langues  où  on  les  trouve,  les  confirmations 
archéologiques,  les  parallèles  ethnographiques  et  surtout 
la  comparaison  des  données  du  vocabulaire  se  rapportant 
à  certains  domaines,  sont  des  indications  précieuses  qui 
réduisent  à  une  très  petite  fraction  le  pourcentage  des 
erreurs  possibles,  si  l'on  s'y  prend  avec  tact.  La  paléon- 
tologie linguistique  ne  s'adresse  ni  aux  positivistes,  ni 
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aux  logiciens,  ni  aux  personnes  à  l'imagination  roma- 
nesque. Elle  demande  du  bon  sens  et  un  grand  fond  de 
connaissances. 

L'on  ne  doit  pas  oublier,  du  reste,  que  la  synthèse 
actuelle  n'est  qu'un  défrichement  provisoire  de  faits  très 
incomplets  afin  de  fournir  une  base  de  classement  et  des 
directives  aux  spécialistes.  Ceux-ci  auront  à  rassembler 
patiemment  les  faits  de  toute  nature  permettant  de 
reconstituer  l'état  de  civilisation  préhistorique  de  chaque 
groupe  :  slave,  grec,  aryaque,  etc.  et,  de  cette  façon, 
approcher  de  plus  près  la  situation  qui  a  précédé  la  sépa- 
ration. M.  Meringer  trace  la  voie  dans  les  études  publiées 
dans  la  série  :  Wôrter  und  Sachen,  (Heidelberg  1909,  sqq.). 
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CHAPITRE  VI 

L'Aspect  physique  de  la  vieille  Patrie. 

A  connaissance  du  milieu  où  vivaient  les  Indo- 
Européens  est  de  nature  à  fournir  de  précieuses 
indications  sur  les  conditions  de  vie  auxquelles 
ils  étaient  soumis.  Avant  toute  étude  de  ces  populations, 
de  leur  activité  et  de  leurs  productions,  il  convient  donc 
de  montrer  succinctement  ce  que  leur  langage  nous 
apprend  sur  le  climat,  la  flore,  la  faune  du  pays  où  elles 
habitaient. 

I.  Climat. 

L'année  se  divisait  en  trois  saisons.  L' «hiver»  était 
désigné  par  gheyem  (d'où  sansc,  hemantas  ;  gr.,  kheimôn; 
lat.,  hiems;  anc.  slave,  zima,  etc.),  im  des  mots  les  plus 
anciens  du  vocabulaire.  Il  est  parent  de  celui  qui  veut 
dire  «  neige  »  (gr.,  khiôn;  sansc,  hima,  d'où  Himalaya, 
«  monts  neigeux  »).  L'hiver  indo-européen  est  donc  carac- 
térisé par  la  présence  de  la  neige.  Le  germanique  seul  n'a 
pas  le  mot  gheyem.  Il  le  remplace  par  winter  qui  paraît 
avoir  signifié  la  même  chose  :  «  la  saison  blanche  »  (celt.. 


L'ASPECT  DE  LA  VIEILLE  PATRIE  83 

windos,  «  blanc  »).  Il  y  avait  aussi  un  mot  spécial  pour  la 
neige,  lequel  survit  à  la  fois  dans  lat.,  nix  et  angl.,  snow. 
La  glace  se  dit  ish  au  Pamir  comme  elle  s'appelle  ice  en 
Angleterre. 

Le  «  printemps  »  avait  aussi  un  nom  :  wesr  (gr.,  car; 
lat.,  ver  ;\rdin.,  vanhar;  anc.  slave,  vasna).  Il  est  intéressant 
de  constater  que  le  climat  et  la  végétation  à  ce  moment 
de  l'année  étaient  donc  assez  caractéristiques  pour  qu'un 
nom  spécial  fût  donné  à  cette  période.  Gela  est  bien 
naturel  dans  la  zone  méditerranéenne.  Ce  l'est  moins 
dans  l'Europe  septentrionale,  mais  dans  la  steppe,  le 
printemps  est  très  remarquable  grâce  aux  fleurs,  notam- 
ment les  crocus,  qui  parent  soudain  ces  plaines  que  l'été 
dessèche  ensuite  complètement.  Le  mot  paraît  avoir 
signifié  «  l'humide  »,  ce  qui  se  comprendrait  particuliè- 
rement bien  dans  cette  région,  où  la  saison  chaude  est 
sèche. 

L'  «  été  »  s'appelle  souvent  «  la  chaleur  »  (gr.,  theros; 
arm.,  yer;  sansc,  haras)  ou  le  «  brûlant  »  (lat.,  aestas). 

Il  n'y  avait  aucun  mot  pour  V  «  automne  ».  Même  de 
nos  jours,  l'automne  n'a  souvent  aucun  nom  dans  le 
langage  vraiment  populaire.  Il  n'est  qu'une  transition, 
souvent  très  venteuse  et  très  pluvieuse,  vers  l'hiver.  Les 
pays  de  l'Asie  antérieure  ont  un  automne  encore  moins 
caractéristique  que  le  nôtre  et  c'est  une  raison  de  plus 
pour  voir  dans  les  noms  de  saisons  indo-européennes  un 
argument  en  faveur  de  la  thèse  qui  place  le  berceau  de  ces 
langues  dans  la  partie  steppeuse  de  l'Europe  orientale. 

Diverses  langues-filles  ont  créé  séparément  des  mots 
pour  l'automne,  qu'elles  dénomment  généralement  «  la 
récolte  ».  Tel  est,  en  effet,  le  caractère  le  plus  frappant 
de  cette  période  de  l'année,  depuis  que  l'agriculture  s'est 
développée.  On  ne  trouve  rien  d'analogue  aux  expressions 
américaines  :  the  fait,  «  la  chute  des  feuilles  »  ou  the 
Indian  simimer,  qui  toutes  deux  évoquent  la  gloire  des 
feuilles  écarlates  et  dorées  des  forêts  de  là-bas  et  la  dou- 
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ceur  de  l'automne  du  Nouveau  Monde,  la  plus  belle  saison 
de  ce  continent. 

Le  mot  pour  le  «  soleil  »  :  suwel,  «  le  brillant  »  (?),  nous 
apprend  peu  de  chose.  La  «  lune  »,  mên,  paraît  avoir  été 
appelée  «  la  mesureuse  »  parce  qu'elle  servait  à  compter 
les  mois  (lat.,  mensis;  angl.,  month).  Il  y  a  un  mot  pour 
r  «  étoile  »  :  sier.  Il  est  probable  que  ce  n'est  pas  par  pure 
coïncidence  qu'il  ressemble  à  celui  de  la  déesse  chaldéenne, 
Ishtar  «  Venus  >\  mais  nous  ne  pouvons  prudemment  en 
dire  davantage.  Il  ne  semble  pas  que  les  Indo-Européens 
aient  dénommé  aucune  étoile  en  particulier. 

Il  y  avait  des  mots  pour  la  pluie,  les  nuages,  le  tonnerre, 
le  vent  et  les  tempêtes. 

2.  Faune. 

Quant  à  la  faune  du  pays,  elle  comprenait  des  loups  : 
wlqos  (sansc.^  vrkas ;  gr.,  lykos ;  lat.,  lupus;  angl,  wolf  ; 
anc.  slave,  vluku)  et  des  ours  :  rktos  (gr.,  arktos;  celt.,  artos; 
sansc,  rksas  ;  lat.,  tir  sus  ;  arm.,  arj).  La  crainte  de  voir 
apparaître  un  animal  aussi  peu  sympathique  que  celui-ci 
fit  éviter  par  superstition  de  prononcer  son  nom.  De  là 
des  euphémismes  comme  :  russ.,  medvédît,  «  le  mangeur 
de  miel  »,  ou  angl.,  bear;  ail..  Bar,  «  le  brun  ».  Le  loup  se 
trouve  partout.  Quant  à  l'ours,  c'est  à  tort  qu'on  a  nié 
son  existence  dans  les  steppes.  Il  n'est  notamment  pas 
rare  au  delà  de  la  mer  Caspienne. 

Le  lynx  avait  aussi  un  nom  (gr.,  lynks ;  irl.,  lug;  ail., 
Luchs;  lith.,  luszis;  arm.,  lusanunkh  (pi).  Ce  mot  signifie 
«le  roux  »  mais  il  s'appliquait  évidemment  déjà  à  l'animal 
à  l'époque  primitive.  Le  terme  a  disparu  de  l'Inde. 

Le  nom  du  «  sanglier  »  ne  se  retrouve  qu'en  italique 
(aper),  en  germanique  (ail.,  Eher)  et  en  slave  (anc.  si., 
vepru). 

Il  n'y  a  de  terme  pour  1'  «  écureuil  »  que  dans  le  nord  de 
l'Europe  :  weweros  (anc.  slave,  veverica  ;lith.,  vovere;  c^^nr., 
gwywer  ;  anc.  sax.,  ac-wern).  Cette  expression,  qui  est  une 
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onomatopée,  a  pu  se  répandre  après  la  séparation  d'avec 
les  populations  du  sud-est.  L'écureuil  manque  dans  les 
steppes  et  même  dans  les  forêts  du  midi  de  la  Russie.  Le 
grec  skionros  signifie  «  qui  se  fait  de  l'ombre  avec  sa  queue  ». 
C'est  une  très  gentille  transformation  d'un  mot  dont  la 
seconde  partie  était  probablement  le  mot  weros,  «  écu- 
reuil ».  Le  nom  du  «  cerf  »  (elen)  se  trouve  représenté  en 
arménien,  grec,  celtique,  slave,  et  lithuanien.  En  sanscrit, 
le  dérivé,  rçya  désigne  une  «  antilope  ».  D'autres  langues 
préfèrent  appeler  cet  animal  «  le  cornu  »  :  lat.,  cervtts  ; 
celt.,  karwos  ;  néerl.,  hert.  Il  n'est  donc  pas  douteux  que 
des  cervidés  se  soient  trouvés  dans  le  pays  des  Indo-Euro- 
péens,  bien  qu'on  ne  puisse  préciser  lesquels.  Le  «  castor  » 
abondait  jadis  le  long  de  toutes  les  rivières  de  l'Europe. 
Il  était  encore  fréquent,  il  y  a  un  siècle,  dans  les  plaines 
de  la  Russie  et  c'est  là  également  que  les  Grecs  apprirent 
à  le  connaître,  chez  les  Budini  du  nord  du  Pont-Euxin. 
Ils  appelaient  l'animal  :  kastôr  probablement  par  confu- 
sion avec  le  rat  musqué  (sansc,  kastâri).  Les  Grecs  n'ayant 
pas  de  castors  chez  eux  avaient  perdu  le  vieux  nom 
bebkrus,  «  le  brun  )>,  que  l'on  trouve  en  iranien  et  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  Ce  mot  subsiste  aussi  dans 
les  noms  de  nos  rivières  :  la  Bièvre,  la  Biesme,  la  Biemelle, 
la  Beuvranne,  etc. 

La  ((.  loutre  »  a  un  nom  non  moins  certainement  indo- 
européen (sansc,  iidra ;  angl.,  otter,  «l'aquatique  »--  ,  le 
latin  luira  a  été  contaminé  par  lutor,  «  laveur  ») . 

Le  «  renard  »,  tout  aussi  fréquent,  s'appelait  loitpekos  ou 
loupernos,  termes  dont  le  sens  et  la  forme  sont  obscurs. 

Comme  petits  mammifères,  le  pays  contenait  à  tout  le 
moins  des  «  hérissons  »  (eghinos),  des  «  souris  »  (mus)  et 
des  «  lièvres  »  (kasinos  «  le  gris  ») . 

Pour  les  oiseaux,  l'indo-européen  possédait  déjà  une 
.série  d'expressions  imitatives  telles  que  kerkos  désignant 
diverses  espèces  de  «  coqs  »  depuis  l'Inde  jusqu'en  Gaule, 
tetranos  ou  turtur  pour  les  «  coqs  de  bruyère  »  et  les  «  tour- 
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terelles  »,  wortikos  (?)  pour  la  «  caille  »,  kikros  ou  kikjos 
pour  le  «  geai  »,  kornos,  korwos,  korkos  pour  le  «  corbeau  », 
kokulos  pour  le  «  coucou  »,  geranos  pour  la  «  grue  ».  La 
«  grive  »,  la  «  mésange  »,  la  «  poule  d'eau  »,  1'  «  étourneau  » 
et  même  V  «  aigle  »,  avaient  aussi  des  noms  chez  les  Indo- 
Européens  de  l'Europe.  Ces  dénominations  peuvent 
passer  pour  très  anciennes  sans  être  nécessairement 
primitives.  Celles  de  1'  «  oie  »  (ghans)  et  du  «  canard  » 
(anet),  se  trouvant  même  dans  l'Inde,  sont  certainement 
indo-européennes . 

Les  noms  de  poissons,  en  revanche,  ne  se  constatent 
généralement  que  dans  une  seule  langue  à  la  fois.  On  doit 
peut-être  faire  exception  pour  perkâ,  «  la  tachetée  »,  que 
l'on  trouve  un  peu  partout  pour  désigner  des  poissons,  il 
est  vrai,  assez  divers  (gr.,  perkê,  «  perche  »;  irl.,  erc, 
«  truite  »;  ail.,  F  or  elle,  «  truite  »),  pour  loksos,  «  saumon  », 
que  l'on  rencontre  en  germanique,  en  slave  et  en  tokha- 
rien  (  où  il  signifie  simplement  «  poisson  »)  et  peut-être 
pour  élus,  «  anguille  »,  si  ce  mot  se  retrouve  à  la  fois  dans 
ail.,  Aal  et  dans  la  finale  de  gr.,  enkhelys ;  lat.,  anguilla. 
On  a  fait  remarquer  à  ce  propos  que  l'anguille  ne  vit 
pas  dans  les  affluents  de  la  mer  Noire,  ce  qui  devrait 
nous  faire  renoncer  à  placer  dans  la  région  du  Dnieper  le 
berceau  des  Indo-Européens,  au  cas  où  ces  gens  auraient 
vraiment  connu  l'anguille.  Mais  cette  conclusion  est  bien 
grosse  pour  un  argument  aussi  faible,  car  l'identification 
de  ces  mots  n'est  même  pas  certaine  et  le  sens  primitif, 
en  tout  cas,  a  pu  être  simplement  «  serpent  ». 

L'on  ne  doit  naturellement  pas  s'attendre  à  trouver 
beaucoup  de  noms  pour  désigner  les  animaux  des  groupes 
inférieurs  aux  vertébrés. 

Il  y  a  pourtant  une  désignation  universelle  pour  la 
«  fourmi  »,  celle  qui  survit  dans  néerl.,  mier  ;  arm.,  mrjimm; 
iran.,  maoiris;  irl.,  moirb;  russ.,  muravei;  gr.,  myrmêks  et, 
avec  une  dissimulation  de  consonnes,  dans  lat.,  formica. 

La  «  guêpe  »  (wapsâ)  avait  aussi  un  nom  dès  l'époque 
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primitive,  car  il  est  commun  à  beaucoup  de  langues  de 
l'Europe  et  on  l'a  retrouvé  récemment  dans  le  nord  de 
'Iran. 

Quant  à  1'  «  abeille  »,  son  nom  se  trouve  partout  sauf 
dans  l'Iran  et  dans  l'Inde.  En  outre,  celui  du  «  miel  » 
(melit)  a  la  même  extension  et  celui  de  V  «  hydromel  » 
(medhu)  se  trouve  même  dans  l'Inde.  Il  désignait  la 
boisson  enivrante  favorite  des  Indo-Européens  et  il  fut 
donné  au  vin  chez  les  peuples  qui  avaient  remplacé 
l'ancien  breuvage  par  le  jus  de  la  vigne. 

Répétons  ici  ce  que  nous  avons  dit  déjà  au  chapitre 
précédent  : 

La  grande  importance  de  l'abeiUe  pour  les  Indo-Euro- 
péens primitifs  s'explique  facilement  si  l'on  place  leur 
berceau  dans  les  régions  de  la  mer  Noire,  habitat  préféré 
de  ces  insectes  à  cause  de  la  grande  quantité  de  tilleuls  que 
l'on  y  trouve.  Les  Ougro-Finnois  ont  emprunté  aux 
Aryens  certains  mots  se  rapportant  à  l'industrie  du  miel. 

A  part  ces  hyménoptères,  les  Indo-Européens  ne  pa- 
raissent avoir  dénommé  que  les  insectes  parasites  qui  les 
tourmentaient,  tels  que  la  «  mouche  »,  la  «  puce  »,  et  le 
«  pou  ». 

3.  Flore. 

Quant  à  la  végétation  de  la  vieille  patrie,  on  est  plus 
embarrassé  parce  que  les  noms  de  plantes  et  d'arbres 
sauvages  passent  avec  une  extraordinaire  facilité  d'une 
espèce  à  l'autre.  C'est  ainsi  que  le  mot  qui  signifie  : 
«  sapin  »  en  germanique  (angl.,  fir)  est  le  même  que  celui 
qui  se  rapporte  au  «  chêne  »  en  latin  (quercus) .  Au  cours 
de  leurs  migrations,  les  peuples  négligeant  les  différences 
botaniques,  continuent  à  se  servir  des  noms  d'arbres 
familiers  pour  désigner  des  espèces  plus  ou  moins  sem- 
blables à  celles  de  l'habitat  précédent  ou  rendant  des 
services  analogues.  Ne  trouve-t-on  pas  aux  États-Unis 
des  cedars,  des  hazels,  des  laurels,  que  les  savants  classent 
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loin  des  genres  cedrus,  coryhis  et  laurus?  On  y  rencontre 
des  sumacs  que  l'on  appelle  «  chêne  »  et  «  lierre  »  (poison 
oak,  poison  ivy)  tandis  qu'en  pays  flamand,  le  palmhoom 
est  depuis  des  siècles  le  «  buis  »  parce  que  les  bran- 
chettes  de  cet  arbuste  remplacent  les  palmes  le  jour  des 
Rameaux. 

Ajoutons  à  cela  que,  par  restriction  ou  extension  de 
sens,  un  nom  d'espèce  en  amve  à  vouloir  dire  «  arbre  »  en 
général  ou  l'inverse.  C'est  ainsi  que  l'on  se  trouve  embar- 
rassé pour  décider  si  le  mot  darus,  drus  a  signifié  originai- 
rement «  arbre  »  comme  en  germanique  (angl.,  tree), 
grec  {dory,  «  lance  »),  albanais,  slave,  iranien  et  sanscrit, 
ou  s'il  désigna  originairement  l'arbre  le  plus  fréquent 
des  forêts  européennes,  «  le  chêne  »,  comme  le  grec  (drys) , 
macédonien  (darullos),  irlandais  (daur).  En  latin  (larix), 
il  est  un  «  mélèze  »,  en  irlandais  (tyrr),  il  est  un  «  sapin  ». 
Un  peu  de  réflexion  nous  amène  toutefois  à  exclure  les 
deux  derniers  sens  qui  ne  se  sont  développés  que  dans  des 
pays  où  le  chêne  habituel  est  rare  ou  absent.  Quant  au 
reste,  il  est  très  remarquable  que  le  mot  signifie  «  chêne  » 
à  la  fois  chez  les  Celtes  et  dans  les  Balkans,  c'est-à-dire 
chez  des  peuples  qui  avaient  un  grand  choix  d'arbres. 
Il  est  moins  facile  d'expliquer  cette  coïncidence  que  de  se 
rendre  compte  de  l'extension  de  «  bois  de  chêne  »  à  «  bois 
dur  »,  propre  à  faire  des  lances  (gr.,  dory).  De  même  le 
sens  de  lat.,  quercus,  «chêne»,  est  originel,  non  seulement 
parce  qu'on  le  trouve  dans  l'ancien  haut-allemand 
fereh-eih,  mais  parce  que  vraisemblablement  il  faut  le 
reconnaître  dans  le  nom  du  dieu  du  tonnerre  (l'on  sup- 
pose que  la  foudre  frappe  de  préférence  les  chênes)  : 
lith.,  Perkunas;  alb.,  Perendi,  «  dieu,  ciel  ».  Même  dans 
rinde  moderne,  le  mot  par  gai  désigne  un  petit  chêne 
des  rochers,  ce  qui  prouve  que  le  sens  de  sansc,  parkatî, 
«  ficus  religiosa  »,  est  une  innovation,  due  au  port  de  ce 
figuier  rappelant  celui  de  certains  chênes. 

Chose  curieuse,  il  y  avait  un  troisième  nom  du  chêne  qui 
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sumt  dans  angl.,  oak;  néerl.,  eik  et  aussi  dans  grec,  aig- 
ilâps;  lat.,   aescidus. 

Il  est  donc  indubitable  que  les  Indo-Européens,  non 
seulement  connaissaient  le  chêne,  mais  que  c'était  leur 
arbre  par  excellence.  Il  est  vrai  que  ceci  est  conforme  à  la 
situation  de  toute  l'Europe  sauf  de  la  région  méditer- 
ranéenne. S'il  était  prouvé  que  ces  gens  connaissaient  le 
u  hêtre  »,  cela  serait  beaucoup  plus  important  parce  que 
cet  arbre  ne  se  rencontre  plus  à  l'est  d'une  ligne  allant  de 
Kônigsberg  à  la  Moldavie.  Ceux  qui  ont  cru  pouvoir 
démontrer  que  les  Indo-Européens  avaient  remarqué  le 
hêtre,  ont  tenu  dès  lors  à  placer  leur  berceau  à  Touest  de 
cette  ligne,  c'est-à-dire  en  Germanie.  Ils  excluaient  ainsi 
la  région  du  Dnieper  à  laquelle  nous  avons  donné  nos  pré- 
férences. En  réalité,  on  a  fait  un  grand  abus  de  cet  argu- 
ment. Non  seulement  on  connaît  mal  la  limite  du  hêtre,  il 
y  a  quatre  mille  ans,  mais  même  de  nos  jours  cet  arbre  se 
rencontre  occasionnellement  sur  les  bords  de  la  mer 
Noire  et  de  la  mer  d'Azov.  En  outre,  il  est  difficile  de 
démontrer  que  le  mot  bhâugos  ait  désigné  cette  essence  dès 
la  période  primitive.  Ce  sens  peut  s'être  développé  dans 
l'Europe  centrale,  ce  qui  explique  sa  présence  dans  lat., 
fagus  et  ail,  Bûche,  mais  le  mot  grec  correspondant 
phêgos  s'applique  au  «chêne»,  tandis  que  anc. slave,  bozû 
et  kurd.,  bûz,  s'ils  sont  réellement  le  même  mot,  signifient 
respectivement  :  «  aune  »  et  «  orme  ».  Le  ternie  bhâugos 
a  donc  pu  s'appliquer  originellement  à  un  arbre  à  feuilles 
plates  et  arrondies  et  ne  s'être  précisé  dans  le  sens  de 
«  hêtre  »,  que  dans  la  région  abondante  en  hêtres  où  les 
Germains  et  les  Italiotes  furent,  un  jour,  en  contact. 

Le  cas  du  «  bouleau  »  est  beaucoup  plus  clair.  Son  nom 
se  retrouve  dans  les  langues  les  plus  éloignées,  depuis 
sansc,  bhûrjas  jusqu'à  angl.,  birch  en  passant  par  russ., 
berëza.  Le  mot  veut  dire  «  le  clair  ».  On  s'est  appuyé  sur 
la  présence  du  bouleau  dans  le  vocabulaire  primitif  pour 
prétendre   que   le   berceau   des   Indo-Européens   devait 
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être  placé  assez  loin  vers  le  nord.  Ici  encore  toutefois,  il 
ne  faut  pas  exagérer  et  ne  pas  oublier  que  cet  arbre  se 
trouve  assez  fréquemment  par  bouquets  dans  la  région 
des  steppes,  même  au  delà  de  la  Caspienne.  Il  était  trop 
remarquable  pour  ne  pas  attirer  partout  l'attention, 
d'autant  plus  que  son  écorce  servait  à  de  multiples  usages. 

Le  «  saule  »,  également,  était  assez  caractéristique  pour 
recevoir  un  nom.  On  le  trouve  dans  l'iranien  vaêitis,  le 
grec  (w)itea,  le  latin  vitex,  l'allemand  Weide. 

Le  «  tilleul  »  si  fréquent  près  de  la  mer  Noire,  s'appelait, 
semble- t-il  :  lentâ  (ail.,  Linde;  russ.,  lutie;  gr.,  elatê). 

Le  «  frêne  »  était  un  arbre  très  important  à  cause  de  la 
dureté  de  son  bois  qui  le  rendait  utilisable  pour  les  armes 
et  les  instruments  les  plus  divers.  Hésiode  fait  sortir  du 
frêne  les  hommes  de  l'âge  de  fer  ^  tandis  que  les  Germains 
croyaient  que  le  grand  arbre  cosmique,  pilier  du  ciel, 
était  un  frêne  ^.  Son  nom  était  osnos  ou  oskos.  On  le 
trouve  depuis  l'Arménie  jusqu'en  Irlande. 

L'  «  if  »  et  le  «  buis  »  avaient  des  propriétés  analogues. 
Le  timon  du  char  de  Priam  était  en  buis.  Le  mot  français 
«  boîte  ))  signifie  proprement  «  boîte  de  buis  ».  L'arbre  est 
surtout  fréquent  dans  l'Iran,  l'Asie  Mineure  et  les  Bal- 
kans. Il  s'étend  sporadiquement  jusque  dans  la  vallée 
de  la  Meuse,  mais  il  est  plutôt  rare  dans  l'Europe  occiden- 
tale et  ne  se  trouve  pas  dans  l'Europe  centrale  et  septen- 
trionale. Il  est  donc  tout  à  fait  naturel  que  l'indo-euro- 
péen n'ait  pas  eu  de  mot  pour  le  désigner.  Le  mot  grec 
pyksos  d'où  vient  le  latin  buxus  est  emprunté  aux  langues 
du  Caucase. 

Le  buis,  de  même  que  1'  «  if  »,  a  un  feuillage  persistant. 
Ce  dernier  jouait  en  Europe,  à  cause  de  cette  particula- 
rité, un  rôle  important  dans  les  rites  et  les  superstitions. 
L'if  se  rencontre  dans  les  mêmes  régions  que  le  hêtre.  Il 
ne  semble  pas  avoir  été  connu  dès  l'époque  indo-euro- 

1.  Hésiode,  Les  Travaux  et  les  Jours,  v.  145, 

2.  Voyez  ch.  XIX,  p.  230. 
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^eiine.  Les  noms  qu'il  reçoit  en  Europe  se  rapportent  à 
son  emploi  dans  les  constructions  et  pour  les  arcs.  C'est 
ainsi  qu'à  côté  de  lat.,  taxus,  «  if  »,  on  a  gr.,  toxon,  «  arc  ». 
En  islandais  et  en  irlandais,  un  même  mot  désigne  aussi 
l'arc  et  l'if. 

Ce  qui  caractérisait  avant  tout  les  grands  conifères 
pour  ces  primitifs,  c'était  la  présence  de  la  résine.  Le  mot 
sanscrit,  pitus,  «  jus  »,  correspondant  au  latin,  pituita,  a 
donné  naissance  au  nom  du  pin  :  sansc,  pUudâru;  ira- 
nien, pit;  grec,  pitys;  latin,  pinus.  La  racine  de  l'ail., 
feucht,  «  humide  »  a,  de  même,  produit  :  gr.,  peukê;  ail., 
Fîchte;  irl.,  ochtach,  se  ra.pportant  au  pin. 

A  part  les  espèces  mentionnées,  on  ne  trouve  plus  que 
des  noms  spéciaux  à  l'Europe  ;  ceux  de  1'  «  érable  »  (akr) , 
du  peuplier  {aspos,  d'où  gr.,  aspis,  «  bouclier  »),  de 
r  «  aune  »  (alsnos),  de  1'  «  orme  »  (Imos),  du  «  coudrier  » 
(koslos)  et  du  «  charme  »  (kerpnos) .  Ceux-ci,  toutefois,  se 
rencontrent  dans  la  plupart  des  langues  de  l'occident  et 
doivent  dater,  tout  au  moins,  de  la  période  où  les  Indo- 
Européens  occupaient  la  région  danubienne. 

Les  seuls  noms  que  l'on  trouve  même  en  Asie  sont  donc 
ceux  du  chêne,  du  bouleau,  du  saule  et  du  pin  (le  hêtre 
est  douteux),  c'est-à-dire  d'arbres  que  l'on  rencontre 
sporadiquement  même  dans  la  région  des  steppes.  Il  est 
malheureusement  difficile  de  tirer  aucune  conclusion  de 
ce  fait  car  les  Aryens  peuvent  avoir  oublié  bien  des 
noms  d'arbres  durant  leur  course  à  travers  ces  plaines. 
Il  n'est  pas  douteux,  d'autre  part,  que  si  le  berceau  des 
Indc-Européens  a  pu  se  trouver  dans  une  région  pauvre 
en  arbres,  le  point  dont  ils  sont  partis  pour  rayonner  en 
Europe  devait,  au  contraire,  être  très  boisé. 

La  forêt,  chère  aux  chasseurs,  est  plutôt  effrayante  pour 
les  pasteurs  et  les  agriculteurs.  Ils  recherchent  les  clai- 
rières et  les  lieux  découverts.  C'est  même  là  le  sens 
qu'avait  originairement  le  mot  loiikos  qui  signifie  «  champ  » 
en  sanscrit   (lôkas)   et  en  lithuanien   (laûkas),   tandis 
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qu'en  d'autres  langues,  il  s'applique  à  des  espaces  non 
cultivés  ou  même  couverts  de  broussailles  :  lat.,  lucus; 
anc.  ht.  ail.,  loh;  néerl.,  loo  (dans  Waterloo);  angl.,  lea. 
Le  mot  se  rattache  à  la  racine  de  lat.,  luceo.  Les  anciens 
étymologistes  qui  dérivaient  «  lucus  a  non  lucendo  »  ne 
se  trompaient  donc  pas  autant  qu'on  l'a  cru,  sur  l'origine 
du  mot,  mais  seulement  sur  son  histoire  sémantique. 

La  forêt,  c'était  la  limite  du  monde  habité.  C'est  ainsi 
que  :  ail.,  Wald  est  probablement  le  même  mot  que  sansc, 
vâtas  (—valtas),  «  enclos  ».  Les  mots  haag,  mark,  meer, 
mael,  dans  la  toponymie  néerlandaise,  désignent  souvent 
des  bois  plutôt  que  de  simples  limites.  Cette  même  topo- 
nymie nous  apprend  que  l'on  dérodait  les  bois  non  seule- 
ment pour  augmenter  les  surfaces  à  cultiver,  mais  pour 
avoir  du  bois  à  brûler,  faire  du  charbon  de  bois, 
rassembler  des  planches  et  des  bardeaux  pour  les  huttes, 
de  l'écorce  et  des  copeaux  pour  toutes  sortes  d'usages.  La 
forêt  était,  en  outre,  un  refuge  en  cas  d'attaque  et  un 
temple  naturel  pour  certains  cultes,  d'autant  plus  qu'on 
l'entourait  de  crainte. 

CHAPITRE  VU 

Les  Animaux  domestiques. 

CE  tableau  de  la  faune  et  de  la  flore  de  la  vieille 
patrie  doit  se  compléter   par  l'énumération  des 
espèces  qui  dès  l'époque   primitive    s'y    étaient 
ajoutées  par  la  domestication  et  la  culture. 

Il  y  a  plusieurs  théories  qui  s'efforcent  d'expliquer 
pourquoi  l'homme  s'est  entouré  d'animaux.  Les  fervents 
du  totémisme  ont  naturellement  prétendu  que  la  domes- 
tication avait  eu  originairement  une  signification  reli- 
gieuse ou  plutôt  superstitieuse.  Il  est  difficile  de  prouver, 
plus  encore  de  réfuter  des  suppositions  de  ce  genre.  Elles 
sont,  toutefois,  inutiles,  car  partout  où  l'on  constate 
que  les  peuples  ont  apprivoisé  certains  animaux  de  la 
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faune  locale,  ils  y  trouvaient  un  avantage  quelconque 
qui  suffit  par  lui-même  à  expliquer  la  domestication. 
Celle-ci  est,  du  reste,  très  ancienne,  A  l'époque  néolithique, 
on  possédait  déjà  en  Europe  plusieurs  races  de  moutons, 
de  chèvres,  de  porcs,  de  bœufs,  de  chevaux  et  de  chiens. 
Ce  sont  précisément  ces  animaux  que  les  Indo-Européens 
avaient  domestiqués. 

Le  «  mouton  »  avait  joué  chez  eux  de  temps  immémorial 
un  rôle  essentiel.  La  laine  était  un  des  principaux  pro- 
duits d'exportation  de  la  mer  Noire.  Les  Scythes  qui 
avaient  assez  bien  conservé  les  habitudes  des  Indo-Euro- 
péens à  l'époque  où  ils  étaient  nomades  ou  semi-nomades, 
étaient  connus  par  les  anciens  comme  «  éleveurs  de  mou- 
tons ».  Le  mot  qui  veut  dire  u  bétail  »  (lat.,  pecu;  ail., 
Vieil  ;  sansc,  façu)  se  rattache  à  la  même  racine  que  ceux 
qui  désignent  la  «  laine  )>  (gr.,  pekos,  pokos,  «  toison  »)  et 
le  «  peigne  »  (lat.,  pecten).  En  outre,  comme  les  troupeaux 
de  moutons  étaient  la  marque  de  la  richesse,  ce  même 
mot  en  est  arrivé  à  désigner  1'  «  argent  ')  (lat.,  pecunia; 
angl.,  fee).  Les  Indo-Européens  avaient  encore  un  autre 
terme  s'appliquant  à  la  laine  (lat.,  vellus;  ail.,  Wolle).  Ils 
connaissaient  évidemment  l'emploi  de  ce  produit.  Le 
nom  du  mouton  était  omis,  mot  qui  se  retrouve  dans 
presque  toutes  les  langues  ainsi  que  celui  de  1'  «  agneau  » 
(agfios). 

Les  nomades  préfèrent  le  mouton  au  «  bœuf  ».  Celui-ci, 
en  revanche,  est  de  beaucoup  l'animal  le  plus  important 
à  tous  les  points  de  vue  pour  les  peuples  pasteurs.  Le 
bœuf  était  déjà  le  plus  important  des  bestiaux  à  l'époque 
néolithique  en  Europe.  Il  s'agit  de  l'ancêtre  de  nos  races 
actuelles  et  non  pas  du  buffle  indien  (lat.,  bubalus)  à 
longues  cornes,  répandu  dans  la  région  méditerranéenne 
depuis  son  introduction  vers  l'an  6oo  de  notre  ère.  Les 
bœufs  d'Europe  sont  issus  soit  de  ïurus  («  le  biain  »)  que 
l'on  trouvait  encore  dans  les  forêts  de  la  Germanie  à 
l'époque  de  César,  soit  du  bison  d'Europe  («  le  musqué  ») 
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avec  sa  crinière  hirsute.  En  pénétrant  en  Europe  et  en 
devenant  plus  sédentaires,  les  Indo-Européens  auront  de 
plus  en  plus  préféré  le  bœuf  au  mouton.  Un  phénomène 
analogue  s'est  passé  en  Perse  et  dans  l'Inde  où  le  bœuf 
est  vanté  au  delà  de  toute  mesure  dans  la  littérature.  Il 
joue  un  rôle  important  dans  le  culte.  Le  prophète  Zoroas- 
tre  prêcha,  en  même  temps  que  sa  religion,  l'abandon 
de  la  vie  nomade  et  l'attachement  au  bœuf.  Le  nom  de 
celui-ci  est  gwôus  d'où  est  sorti  :  sansc,  gâus;  gr.,  bous; 
lat.,  bos;  néerl.,  koe.  Le  «  taureau  »  s'appelait  siauros  ou 
tauros,  «  le  fort,  le  gonflé  »,  mot  que  les  pâtres  aryens  firent 
pénétrer  même  chez  les  Sémites.  Le  gros  bétail  servait 
souvent  aussi  de  monnaie  de  compte.  La  rançon  d'un 
homme  paraît  avoir  été  souvent  une  centaine  de  bœufs, 
ce  que  les  Grecs  appelaient  une  hekatombê,  quantité  que 
l'on  abattait  aussi  dans  les  sacrifices  solennels.  Le  prix  à 
fournir  pour  une  jeune  fille  se  calculait  aussi  en  bœufs 
chez  les  Indiens,  les  Grecs  et  les  Germains. 

Le  bœuf  servait  à  tirer  les  charrues  et  les  chars.  Même 
les  Scythes,  si  grands  cavaliers  qu'ils  fussent,  préféraient, 
au  dire  d'Hérodote,  les  bœufs  pour  tirer  leurs  chariots. 
C'est  avec  des  véhicules  de  ce  genre  que  les  divers  groupes 
indo-européens  firent  leurs  migrations  et  c'est  encore  les 
bœufs  qui  tiraient  les  chars  dans  les  cérémonies  tradi- 
tionnelles. Pour  atteler  ces  animaux  on  se  servait  du 
joug  dont  le  nom  est  admirablement  conservé  partout 
(sansc,  yugam;  gr.,  zygon;  lat.,  jugum;  cymr.,  tau; 
néerl.,  juk;  lith.,  jungas). 

Le  bétail  était  rendu  naturellement  plus  précieux 
encore  par  son  «  lait  »  que  l'on  trayait  (gr.,  a.-melgô;  lat. 
mulgeo;  irl.  blichim;  néerl.,  melken;  lith.,  melzû).  On 
recueillait  la  «  crème  »  (ail.,  Rahm,  «  crème  »  =  iran., 
raojnem,  «  beurre  »).  On  en  faisait  probablement  une 
espèce  de  «  beurre  »  dont  le  nom  se  retrouve  un  peu  par- 
tout et  notamment  dans  :  lat.,  unguentum,  «  onguent  ». 
Cet  onguent  paraît  toutefois  avoir  été  surtout  pour  !'«  usage 
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externe  ».  Hécatée  nous  raconte  que  les  Thraces  s'endui- 
saient de  beurre.  Les  Burgondes  en  faisaient  autant. 
Quant  aux  Indiens,  ils  versaient  du  beurre  fondu  dans  le 
feu  du  sacrifice  et  en  aspergeaient  la  jonchée  de  l'autel. 
A  ce  moment-là,  le  beurre  était  déjà  conçu  non  seule- 
ment comme  une  nourriture  humaine  mais  comme  un 
aliment  divin.  C'est  sous  forme  de  beurre  fondu  ou 
d'  «  huile  de  lait  »,  comme  disaient  les  Grecs,  que  le  beurre 
devint  un  aliment  dans  le  nord  de  l'Europe.  Les  méridio- 
naux, qui  préférèrent  toujours  l'huile  d'olive,  mentionnent 
ce  fait  comme  une  curiosité  de  la  vie  des  barbares.  Le 
goût  ranci  du  beurre  avancé  passait  pour  une  qualité. 
On  le  conservait  dans  des  outres.  On  le  barattait  dans  des 
pots  d'argile  avec  un  moulinet. 

Le  beurre  s'appelle  aujourd'hui  dans  presque  toutes 
les  langues  d'un  nom  dérivé  du  grec  boutyros,  «  fromage 
de  vache  ».  Il  fut  donc  un  temps  où  le  tyros,  «  lait  caillé, 
fromage  »,  était  plus  important  que  le  beurre,  lequel 
apparaissait  comme  une  simple  variété  de  ce  dernier.  En 
fait,  ce  mot  tyros  est  indo-européen  et  le  fromage  formait, 
au  dire  de  César,  un  des  aliments  principaux  des  anciens 
Germains.  Il  faut  bien  comprendre  toutefois  qu'il  s'agis- 
sait de  «  lait  caillé  »  (le  lac  concretum  de  Tacite).  Le  goût 
en  était  acide  au  point  que  les  Slaves  l'appelaient  :  syru, 
«  le  sûr  ».  C'est  du  Midi  que  s'introduisirent  des  méthodes 
plus  perfectionnées  et  avec  elles  de  nouveaux  mots  : 
lat.,  caseus  et  lat.,  formaticus,  «  le  fromage  mis  sur  forme  ». 

Il  n'est  pas  douteux  que  dans  bien  des  cas  le  lait  con- 
sommé par  les  anciens  provenait  de  la  chèvre.  On  a  pour 
le  bouc,  un  terme  indo-européen  :  bukkos.  La  chèvre 
paraît  avoir  porté  plus  d'un  nom.  Le  lat.,  haedus  et  le 
néerl.,  geit  vont  ensemble,  de  même  que  lat.,  caper  et 
ang.  sax.,  heajor ;  le  gr.,  aiks  marche  avec  l'arm.,  aie  et 
ainsi  de  suite.  La  chèvre  paraît  n'avoir  joué  qu'un  rôle 
secondaire  dans  les  plaines  tandis  qu'elle  était  de  pre- 
mière importance  dans  la  région  montagneuse  et  le  midi. 
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Les  Scythes  faisaient  du  beurre  avec  du  lait  de  jument 
parce  que  le  «  cheval  »  constituait  pour  les  nomades  du 
désert  l'animal  domestique  par  excellence.  L'importance 
de  ce  dernier  pour  les  Indo-Européens  a  déjà  été  démon- 
trée ci-dessus  (cf.  ch.  IV,  6,  p.  71),  il  n'y  a  pas  lieu  d'y  reve- 
nir. Signalons  toutefois  que  le  nom  de  la  jument  et  du 
poulain  datent  aussi  de  l'époque  primitive.  A  côté  du  mot 
ekwos,  se  sont  introduits  à  diverses  époques  des  termes 
se  rapportant  à  des  races  nouvelles  ou  à  des  emplois  spé- 
ciaux du  cheval.  Le  mot  latin  vulgaire  :  cahallus,  d'où  vient 
le  fr.,  cheval,  par  exemple,  est  emprunté  aux  peuples  des 
plaines  de  l'est  (anc.  slav.,  kohyla,  «  jument  »)  et  désigna 
d'abord  le  «  cheval  de  labour  ».  Le  mot  est  également 
finnois. 

Le  mot  allemand  Pferd,  au  contraire,  signifie  «  cheval  de 
renfort  »  ou  «  de  relai  ».  Ce  terme  moitié  grec,  moitié 
celtique,  faisait  partie  du  langage  des  postes  romaines 
( para-ver edos,  d'où  vient  aussi  fr.,  palefroi).  En  revanche, 
les  Germains  ont  fourni  aux  langues  romanes  le  mot 
rosse  (ang.-sax.,  kros,  «le  coursier  »).  Les  Celtes  qui  étaient, 
avons-nous  vu,  de  bons  cavaliers,  ont  aussi  beaucoup 
développé  le  char  à  quatre  roues  (petorritiim).  Les  mots 
«char»,  «  chariot  »,  «carrosse»  viennent  du  gaulois  qui  a 
aussi  fourni  au  latin  :  carpentum,  «  voiture  officielle  »; 
rêda,  «  voiture  de  poste  »,  essedum,  «  char  de  combat  »,  etc. 
Le  char  est  déjà  indo-européen,  car  on  a  un  mot  commun  : 
fothos  pour  la  «  roue  »  et  le  «  chariot  »  ainsi  qu'un  terme 
pour  r  «  axe  ».  Chevaux  et  chars  jouaient  un  grand  rôle 
dans  la  mythologie,  surtout  dans  l'Inde. 

Il  est  certain  que  1'  «  âne  »  n'était  pas  connu  des  Indo- 
Européens.  L'animal  est  d'origine  asiatique.  Les  Aryas 
ne  tardèrent  pas  à  faire  sa  connaissance.  Le  même  mot 
désigne  l'âne  dans  l'Inde  et  la  Perse.  Les  Sémites  et  les 
Sumériens  se  servaient  aussi  de  cette  bête  et  c'est  d'eux 
qu'elle  passa  graduellement  en  Europe  avec  son  nom 
(sumer.,  ansu,  d'où  gr.,  o(s)nos;  lat.,  asinus).  Elle  était 


LES  ANIMAUX  DOMESTIQUES  97 

encore  à  peine  connue  du  temps  d'Homère.  Elle  servit 
d'abord  uniquement  à  produire  des  mulets  dont  on  appré- 
ciait les  qualités  d'endurance.  L'âne  se  répandit  ensuite 
dans  le  bassin  de  la  Méditerranée  et  au  delà.  Le  cheval, 
au  contraire,  encore  inconnu  en  Chaldée  du  temps 
d'Hammourabi,  arriva  d'au  delà  des  montagnes  de  Médie 
et  s'appela  donc  là-bas  :  «  l'âne  des  montagnes.  » 

Le  «  chien  »  ne  comptait  comme  animal  de  trait  que 
dans  le  nord.  En  tant  que  gardien,  il  était  d'usage  imiver- 
sel  depuis  les  périodes  les  plus  lointaines.  Son  nom,  ori- 
ginairement une  onomatopée,  est  commun  à  toutes  les 
langues,  où  il  a  subi  toutefois  de  fortes  modifications  pho- 
nétiques (kwôn,  kunos,  d'où  sansc,  çwân;  iran.,  spâ, 
spaka;  arm.,  sun;  gr.,  kyôn;  lat.,  canis;  ail.,  Hund,  etc.). 
C'est  chez  les  Iraniens  que  le  chien  jouissait  du  respect 
le  plus  grand.  Il  était  l'animal  pur  par  excellence,  et  tout 
homme  avant  de  mourir  devait  avoir  été  regardé  par  im 
chien.  Ailleurs,  il  était  plus  utile  que  révéré.  Son  nom 
était  souvent  une  injure,  notamment  chez  Homère.  La 
légende  de  Romulus  et  Remus,  nourris  par  une  louve,  a 
pourtant  vraisemblablement  une  origine  indo-européenne, 
car  elle  a  son  parallèle  dans  l'historiette  de  l'enfant  Cyrus, 
exposé  à  sa  naissance  et  allaité  par  une  femme  mède 
appelée  Spakô,  «  chienne  ». 

Il  est  certain,  en  revanche,  que  le  «  chat  »  n'avait  pas 
été  domestiqué  par  les  Indo-Européens.  Il  est  arrivé 
d'Ethiopie  et  d'Egypte.  On  le  mentionne  en  Grèce  au 
v®  siècle  avant  notre  ère.  Les  Grecs  l'appelèrent  aielouros, 
«  qui  agite  la  queue  ».  Le  mot  latin  felis  désignait  originai- 
rement la  «  martre  »,  mais  le  latin  vulgaire  introduisit 
cattus,  forme  familière  et  syncopée  de  catulus,  «  jeune  de 
chien  ou  de  chat  »,  et  c'est  ce  mot-là  qui  s'introduisit 
partout,  comme  rattus  pour  le  «  rat  »,  lequel  est  aussi  pro- 
bablement une  forme  familière  de  rapidus,  «  vif,  rapide  ». 

Le  «  porc  »  n'était  probablement  pas  encore  domestiqué 
dans  la  vieille  patrie.  Cet  animal  ne  s'élève  pas  aisément 
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dans  les  steppes  par  suite  du  manque  de  glands.  Il  demande 
également  un  habitat  sédentaire.  Le  mot  sus,  commun 
à  tous  les  Indo-Européens  (l'ail.  Schwein  en  est  un  dérivé) 
désignait  originairement  le  sanglier.  Les  Indiens  et  les 
Iraniens  n'élevaient  pas  de  porcs.  Ils  partageaient  plus 
ou  moins  le  préjugé  des  Sémites  contre  leur  viande.  En 
revanche,  ces  animaux  devinrent,  en  Europe,  dès  une 
époque  assez  lointaine,  un  bétail  de  grande  importance. 
Ils  occupaient  la  première  place  dans  le  nom  latin  des 
grands  sacrifices  (su~ove-taurilia) .  Ghez  Homère,  le  por- 
cher Eumée  est  le  premier  des  serviteurs.  Le  porc  domes- 
tiqué s'appelle  en  Europe  :  porkos  (gr..  porkos;  latin, 
porcus;  irl.,  porc;  néerl.,  varken;  anc.  slav.,  prase). 

Le  seul  animal  domestique  dont  il  reste  à  dire  un  mot 
est  le  «  coq  ».  Nous  avons  vu  que  l'indo-européen  possé- 
dait un  mot  pour  le  coq  de  bruyère  et  la  poule  d'eau. 
Il  ne  s'ensuit  pas  que  le  gallinacé  par  excellence  de  nos 
basses-cours  ait  déjà  entouré  les  huttes  de  nos  ancêtres.  En 
Grèce,  il  n'apparaît  qu'au  vi^  siècle  av.  J,-G.  L'animal 
vient  de  l'Inde.  On  l'a  appelé  «  combattant  »  en  Grèce, 
«  appeleur  »  chez  les  Celtes  et  les  Romains,  «  chanteur  » 
chez  les  Germains. 


CHAPITRE  VIII 

Les  Plantes  cultivées.  La  Culture. 

IL  y  a  lieu  de  faire  pour  les  plantes  cultivées  la  même 
revue  que  pour  les  animaux  domestiques.  Déjà 
dans  leur  patrie  les  Indo-Européens  pratiquaient 
une  agriculture  élémentaire  qui  s'associait  encore  proba- 
blement avec  un  semi-nomadisme.  Cette  situation  se 
maintint  dans  le  nord  de  l'Europe  jusqu'à  l'époque  ro- 
maine. C'est  le  bétail  qui  formait  chez  ces  peuples  non 
seulement  l'unité  monétaire,  mais  la  source  principale 
d'alimentation. 
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L'agriculture  paraît  avoir  été  plus  importante  dans 
certaines  parties  de  l'Europe  centrale  ou  méridionale. 
Dès  l'époque  néolithique  le  nombre  des  céréales  cultivées, 
dont  on  a  retrouvé  des  traces  dans  les  habitations  lacus- 
tres, était  assez  grand.  On  y  distingue  plusieurs  espèces 
de  millet,  orge,  froment  et  sorgho.  On  n'a  pu  établir 
avec  certitude  quelle  était  la  patrie  de  la  plupart  de  ces 
herbes  précieuses. 

Il  n'est  pas  probable  que  les  Indo-Européens  aient 
connu  dès  l'époque  primitive  toutes  ces  plantes  dont  quel- 
ques-unes conviennent  plutôt  aux  climats  un  peu  chauds. 

Le  mot  le  plus  répandu  dans  nos  langues  pour  désigner 
les  céréales  est  yewos,  qui  malheureusement  n'a  pas  par- 
tout le  même  sens  :  «  orge  «  dans  l'Inde  et  la  Perse  ,«  épeau- 
tre  »  en  Grèce,  (il  a  un  sens  plus  général  dans  la  vieille 
expression  :  zeidôros  aroura,  «  terre  porteuse  de  blé  »), 
«  grain  »  en  lithuanien.  Chez  les  Celtes  et  les  Slaves  c'est 
aussi  le  sens  d'  «  orge  »  qui  l'emporte.  L'orge  avait  du 
reste  un  autre  nom  très  répandu  :  ghrzdâ,  «  la  hérissée  », 
que  l'on  trouve  dans  l'ail.,  Gersle;  lat.,  hordeum;  gr., 
krithê,  et  même  en  Orient.  Pour  Homère  l'orge  est  encore 
la  «  moelle  des  hommes  »,  c'est-à-dire  leur  force.  C'est  la 
céréale  qui  joue  le  rôle  principal  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses et  celle  qui  sert  de  mesure.  Il  n'est  pas  douteux 
donc  que  c'est  l'orge  qui  fut  le  plus  anciennement  culti- 
vée par  les  Indo-Européens. 

Il  y  avait  cependant  aussi  un  mot  pour  le  «  froment  » 
(gr.,  pyros;  lith.,  pûrai  et  sansc,  pûras,  «  gâteau  »). 

Le  «  millet  »  a  un  nom  en  Europe.  L'  «  avoine  »  et  le 
«  seigle  »  n'étaient  pas  connus  à  l'époque  néolithique.  On 
ne  les  cultivait  pas  davantage  chez  les  Sémites  et  chez  les 
Égyptiens.  L'avoine  apparaît  à  l'époque  du  bronze  en 
Suisse.  Elle  se  répand  dans  le  nord  de  l'Europe.  Pline 
nous  dit  qu'elle  était  la  céréale  principale  du  nord.  On 
suppose  qu'elle  dérive  de  la  folle-avoine  (avena  fatua). 
Son  nom  était  awisâ  ou  koqros. 
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Le  «  seigle  »  est  la  plus  récente  de  nos  céréales.  On  la 
croit  originaire  de  l'espèce  sauvage  d'Asie  Mineure  : 
secale  montanum.  Elle  paraît  avoir  passé  de  Thrace  par 
les  Carpathes  jusqu'en  Silésie  où  on  la  trouve  à  l'âge  du 
fer.  Elle,  aussi,  convient  à  la  culture  du  nord.  Son  nom 
qui  paraît  avoir  été  wruga  est  devenu  :  briza  en  Thrace 
et  Roggen  en  allemand.  Il  a  passé  d'une  langue  à  l'autre. 

Le  mot  germanique  :  angl.,  corn  est  le  même  que  le 
latin  gramim,  «  grain  ».  Il  signifie  originairement  «  broyé  » 
comme  le  mot  parent  sansc,  jirnas.  Les  Indo-Européens 
pratiquaient  donc  déjà  un  certain  travail  sur  leurs  céréales. 
Gela  est  d'autant  plus  probable  que  le  mot  «  moudre  » 
appartient  aussi  au  fond  commun  (gr.,  aleô).  Le  moulin 
s'appelait  gwernos  (ail.,  Quirn).  Il  consistait  en  un  mortier 
dans  lequel  on  écrasait  le  grain  avec  une  grosse  pierre. 
Le  résultat  de  cette  opération  était  une  farine  très  impar- 
faite ou  gruau  servant  à  préparer  des  gâteaux  gros- 
siers semblables  aux  pirogi  des  Roumains  et  des  Slaves. 
La  farine  pouvait  aussi  être  broyée.  Le  sansc,  pishtam, 
«  farine  »;  lat.,  pistor,  «  boulanger  »,  sont,  en  effet,  parents 
de  sansc,  pinashti,  «  il  broie  »;  lat.,  pinsare,  «  écraser, 
pincer  ».  Les  glumelles  et  tous  les  déchets  (balle)  s'appe- 
laient pelawos,  d'où  lat.,  palea,  «  paiUe  ». 

On  coupait  la  moisson  au  moyen  d'une  «  faucille  »  dont 
le  nom  a  été  hérité  à  la  fois  par  des  langues  aussi  distantes 
que  le  sanscrit,  le  grec  et  l'islandais.  Le  nom  de  la  «  herse  » 
également  se  retrouve  jusqu'en  sanscrit.  Les  autres  mots 
se  rapportant  à  l'agriculture  manquent  dans  les  dialectes 
aryaques,  soit  qu'ils  ne  se  soient  répandus  qu'après  la 
séparation  de  ce  groupe  d'avec  le  tronc  principal,  soit 
plutôt  que  les  Aryas  les  aient  oubliés  pendant  leur  période 
de  nomadisme  à  travers  les  steppes.  Le  terme  qui  veut 
dire  «  labourer  »  :  aryô  (lith.,  ariu ;  got.,  arja;  irl.,  airim; 
lat.,  aro;  gr.,  aroô)  est  dans  ce  cas,  mais  récemment  on  l'a 
trouvé  en  tokharien.  Le  nom  de  la  «  charrue  »  est  tiré  de 
cette  même  racine  (lat.,  aratrum)  et  se  rencontre  depuis 
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l'Arménie  jusqu'en  Irlande.  La  «  terre  labourée  »  c'est 
Varoura  pour  les  Grecs,  Varvum  pour  les  Romains.  La 
charrue  de  cette  époque  primitive  se  composait  d'un 
bâton  courbé  en  bois  très  dur  (les  Grecs  employaient  des 
chênes  rabougris)  attaché  à  une  poutre  munie  d'un 
manche  pour  guider  l'instrument.  Le  tranchant  en  bois 
s'appelait  souvent  «  le  porc  »  parce  qu'il  rappelait  le 
museau  d'un  sanglier  occupé  à  fouir  le  sol.  Plus  tard,  on 
inventa  en  Suisse  la  charrue  sur  roue  ^  (celt.,  carruca, 
«  chariot  »,  d'où  «  charrue  »)  ou  gall.  rom.,  plôvus  =  lat., 
plaustnim,  «  char  »,  d'où  l'ail.,  Pflug. 

Le  mot  qui  désigne  le  «  champ  »  en  occident  (gr.,  a  gros  ; 
lat.,  ager;  néerl.,  akker)  s'appliquait  ordinairement  à  une 
terre  non  cultivée  (sansc,  ajras,  «  plaine  »)  où  on  lançait 
les  bestiaux.  Il  dérive  de  ago,  «  je  mène  le  bétail  »,  comme 
néerl,  drecht  dans  les  noms  de  villages  :  Zwyndrecht, 
Ossendrecht,  etc.,  vient  de  drijven  et  se  rapporte  à  des 
parcs  à  bestiaux. 

Un  «  semis  »  était  un  sêtos,  tandis  que  le  nom  de  la 
«  semence  »  survit  dans  lat.,  semen.  Pour  l'action  de 
«  moissonner  »  on  employait  le  mot  karpô  (lat.,  carpo; 
gr.,  karpos,  «  fruit  »;  irl.,  ccrbaim,  «  je  coupe  »;  néerl., 
herfst,  «  automne  »). 

Les  champs  étaient  d'abord  dérodés  (iran.,  raodhya; 
ail.,  roden;  néerl.,  rode,  «défriché»,  d'où  les  noms  de  vil- 
lages :  Gelrode,  Nieuwrode,  Le  Rœulx,  etc.)  et  devenait 
une  «  terre  »,  une  «  ferme  »  (gr.,  kêpos;  néerl.,  hoeve). 

Le  soin  des  champs  incombait,  sans  doute,  aux  femmes, 
comme  les  anciens  nous  le  rapportent  à  propos  des  Thraces 
et  des  Germains.  C'est  généralement  le  cas  quand  l'agri- 
culture consiste  à  gratter  le  sol.  Cette  occupation  dérive, 
en  effet,  du  simple  fouissage  pour  extraire  les  racines.  Le 
terme  désignant  anciennement  le  «  travail  »  et  d'où  est 

I.  Plinius,  Hist.  Nat.,  XVIII,  172.  Sur  l'histoire  de  la  charrue, 
il  y  a  le  grand  ouvrage  de  R.  Braungart  :  Die  Urheimat  der 
Landwirtschaft.  Heidelberg,  191 2. 
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issu  l'ail.,  Arheit,  veut  dire  «  tâche  pénible,  tâche  servile  ». 
De  même  que  la  clcisse  des  laboureurs  était  placée  bien 
en  dessous  de  la  classe  des  guerriers  dans  l'Inde,  l'agri- 
culture paraît,  chez  tous  les  Indo-Européens,  avoir  été 
regardée  comme  une  occupation  inférieure.  C'est  une  loi 
sociale  que  moins  l'homme  est  élevé  en  civilisation,  moins 
il  estime  le  travail. 


CHAPITRE  IX 

Les  Villes  et  les  Villages. 

LES  Indo-Européens  n'avaient  évidemment  pas  de 
villes  dans  le  sens  que  nous  donnons  à  ce  mot. 
Leurs  villages  (lat.,  vicus;  iran.,  vis;  néerl., 
wijk;  gr.,  oikos)  étaient  généralement  occupés  par  une 
tribu  ou  «  grande  famille  »  se  rattachant  à  quelque  patri- 
arche. Le  plus  souvent,  cette  ferme  portait  le  nom 
patronymique  de  la  famille  des  propriétaires;  chez  les 
Germains  dominent  donc  les  suffixes  :  -ingen,  -inghem, 
-egem,  etc.  :  Willehringen  (famille  des  Willebrod),  Via- 
mertinghen,  Adegent,  etc.  Les  Grecs  avaient  des  noms  tels 
que  Paionidai,  Philaidai.  Les  villages  russes  se  termi- 
naient, de  même,  en  -ici  et  -vici.  Le  mot  heim,  hem  qui 
figure  à  la  fin  de  beaucoup  de  mots  germaniques  de  cet 
ordre  est  le  même  que  l'angl.,  home,  et  se  retrouve  dans 
lith.  kiêmas;  gr.,  kômê  «village». 

Mais  à  côté  de  ces  hameaux  répandus  dans  la  campagne, 
il  y  avait  des  lieux  de  refuge,  ceux  que  les  Romains  appe- 
laient des  oppida.  C'étaient  de  simples  enclos  entourés  de 
murs  en  torchis.  De  là  leur  désignation  par  des  mots 
parents  du  néerl.,  deeg,  «  pâte  »,  tels  que  ce  mot  diza,  qui 
se  trouve  à  la  fin  de  tant  de  noms  de  bourgs  thraces,  et 
le  terme  de  pairidaêza  désignant  les  parcs  des  satrapes 
persans,  lequel,  comme  nous  l'avons  dit  (v.  p.  71),  est 
l'origine  de  notre  mot  :  paradis. 


I 
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Chez  les  Phtygiens,  on  a  le  mot  Pergame,  qui  désigne 
une  forteresse  en  général  et,  en  particulier,  la  fameuse  cité 
qui  a  donné  son  nom  au  parchemin.  C'est  d'Asie  que  les 
Grecs  ont  reçu  le  mot  pyrgos,  «  fort  »,  qui,  de  quelque  façon, 
se  rapporte  au  mot  germanique  bien  connu  burg.  Celui-ci 
désigne  originairement  des  lieux  fortifiés  sur  des  collines 
(le  mot  est  parent  de  berg,  «  mont  »),  ce  que  les  Celtes 
appelaient  briga  (Sadobriga  n Sèvres»,  Volobriga  «  Valabrè- 
gue  )))  etc.  ou  dunum,  d'où  Lugdunum,(cpetit  bourg  »  (Lyon), 
Virodunum,  «bourg  fort»  (Verdun),  tandis  que  les 
Ligures  disaient  Alba.  Ces  petites  agglomérations  per- 
chées sur  des  hauteurs  sont  une  caractéristique  des  pay- 
sages du  midi  de  l'Europe.  Il  y  en  a  aussi  dans  le  centre. 
Ce  type  de  villes,  les  Indo-Européens  l'auront  probable- 
ment hérité  des  populations  habitant  ces  régions  avant 
eux.  Les  «  villes  »  aryennes  de  la  grande  plame  de  l'est 
devaient  ressembler  plutôt  à  de  simples  enclos.  Le  mot 
qui  veut  dire  «  jardin  »  en  germanique  (ail.,  Garten) 
signifie  «  ville  »  chez  les  Slaves  (Petrograd,  Belgrad,  Nov- 
gorod). Chez  les  Romains  (horttis,  cohors),  il  désigne  un 
jardin,  une  cour,  ou  même  une  basse-cour,  mais  dans  les 
langues  romanes,  il  en  arrive  au  sens  de  «  village  »  dans  des 
noms  tels  que  Court  SL  Etienne,  Ribeaucourt,  Mourcourt. 

C'est  ce  qui  s'est  passé  également  pour  le  mot  indo- 
européen qui  signifie  «  ville  »  à  la  fois  en  sanscrit  (pur  : 
Singapour) ,  en  grec  (polis  :  Megalopolis,  Constantinopolis) 
et  en  lithuanien  (pilis). 

Dans  les  Vedas,  les  plus  anciens  textes  de  l'Inde,  pût 
signifie  simplement  une  pièce  de  terre,  entourée  de  murs 
de  terre.  De  même,  pilis  pour  les  Lettons  s'appliquait 
d'abord  à  de  simples  enclos  en  palissades  où  l'on  se  réfu- 
giait en  cas  de  danger.  Le  terme  polis  chez  les  Grecs  a 
également  conservé,  dans  le  mot  akropolis,  «  fort  »,  quelque 
chose  de  ce  sens  ancien.  Hérodote  nous  assure  que  l'Acro- 
pole fut  jadis  entourée  d'une  haie  d'épines.  Ce  serait  donc 
bien  à  tort  que  l'on  considérerait  les  Indo-Européens 
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comme  ayant  habité  de  véritables  villes,  parce  que  l'on 
trouve  dans  trois  langues  bien  distantes  le  même  mot 
avec  le  sens  de  «  ville  ».  Dans  ces  trois  langues,  il  a  suivi 
parallèlement  la  même  évolution  que  celle  subie  plus  tard 
en  français  par  court  et  ville  {villa  chez  les  Romains 
désignait  une  simple  ferme).  Le  mot  qui  est  tuin,  «  jardin  », 
en  néerlandais,  n'est-il  pas  town,  «  ville  »,  en  anglais? 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  donc,  c'est  que  les  Indo- 
Européens  avaient  des  lieux  de  refuge  plus  ou  moins 
fortifiés,  des  oppida  à  la  manière  des  anciens  Germains. 
Ces  enclos  n'étaient  généralement  pas  habités.  Les  habi- 
tants se  trouvaient  aux  alentours,  prêts  à  s'y  retirer  avec 
leurs  possessions  en  cas  d'alerte,  tout  comme  cela  se  prati- 
quait encore  au  moyen  âge  dans  nos  contrées  où  l'on  a 
conservé  beaucoup  de  tours  de  refuge. 


CHAPITRE  X 

Les  Habitations. 

SI  l'on  se  demande  ce  qu'étaient  les  habitations 
mêmes  de  ce  peuple,  on  peut  en  tout  cas  être  sûr 
qu'elles  étaient  supérieures  aux  tentes  des  noma- 
des. Les  indications  linguistiques  complétées  par  celles 
de  l'archéologie  permettent  même  de  nous  faire  une  idée 
assez  juste  de  ces  maisons  à  l'époque  primitive. 

On  est  tout  d'abord  frappé  du  nombre  de  mots  qui 
désignent  à  la  fois  une  maison  et  une  caverne.  Le  sansc, 
grhas  est  une  «  habitation  »,  tandis  que  son  parent  l'iran., 
geredha  est  une  «  grotte  »  et  même  un  «  antre  »  de  mauvais 
génies,  car  les  Iraniens  comme  les  Grecs  aimaient  à  placer 
dans  des  grottes  souterraines  ou  sous-marines  des  êtres 
monstrueux  de  toutes  espèces.  Les  Cyclopes  et  la  fameuse 
Calypsô  n'habitaient-ils  pas  des  réduits  de  ce  genre?  Le 
mot  grec  :  gypê,  «  habitation  souterraine  »,  est  le  même 
que  l'anc.  islandais  koje,  «  hutte  »,  et  l'anglais  cove,  «  retraite 
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abritée  ».  Le  mot  thalamos,  qui  désigne  la  maison  homé- 
rique, est  parent  de  gr.,  tholos,  «  voûte  »,  et  de  néerl.,  dal, 
«  vallée,  concavité  ».  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que 
les  Aryens  en  étaient  encore  à  ce  que  l'on  appelle  «  l'âge 
des  cavernes  ».  Il  est  certain  que  la  grotte  naturelle  n'était 
plus  pour  eux  l'habitation  normale,  comme  on  se  figure 
qu'elle  le  fut  pour  les  chasseurs  de  mammouths  de 
l'époque  paléolithique.  Mais  les  cavernes  offraient  un  abri 
si  naturel  qu'à  toutes  les  époques  on  y  a  recouru.  On  a 
retrouvé  des  antiquités  romaines  et  franques  dans  des 
grottes  habitées  déjà  à  l'âge  de  pierre.  M.  Hirt  ^  rapporte 
qu'à  Ratisbonne,  à  côté  des  restes  de  l'homme  du  dilti- 
viwn,  on  découvrit  des  traces  d'habitants  des  époques  les 
plus  diverses  et  même  des  débris  de  repas  d'un  employé  de 
chemin  de  fer,  qui  de  nos  jours  s'était  servi  du  même 
refuge  pour  s'abriter.  Aux  Eyzies  dans  la  Dordogne  on 
peut  encore  voir  des  maisons  bâties  dans  le  roc.  Il  y  en  a 
près  du  lac  de  Constance  et  même  près  de  Paris. 

Il  est  clair  que  des  gens  habitués  à  vivre  dans  des  ca- 
vernes ont  été  amenés  à  chercher  des  substituts  de  celles-ci 
dans  les  régions  où  elles  faisaient  défaut.  Il  est  probable 
que  beaucoup  de  monuments  mégalithiques  représentent 
un  effort  pour  créer  des  cavernes  artificielles.  M.  S.  Mûl- 
LER  2  nous  dit  qu'en  Scandinavie  on  trouve  des  construc- 
tions de  ce  genre  que  l'on  peut  considérer  comme  de  petits 
appartements  avec  murs  et  plafonds  en  pierre  et  une 
porte  livrant  passage  à  l'intérieur.  Ils  servaient,  du  reste, 
de  demeures  plutôt  aux  morts  qu'aux  vivants.  Nous  avons 
déjà  dit  qu'on  les  rencontre  dans  le  nord  et  dans  toutes 
les  régions  maritimes  de  l'Europe,  spécialement  la  Bre- 
tagne. Ils  sont  plus  ou  moins  contemporains  des  construc- 
tions dites  «  cyclopéennes  »  dans  la  région  méditerranéenne, 
et  se  rattachent  donc  à  un  mouvement  général  tendant  à 
introduire  la  construction  en  blocs  de  pierre  pour  suppléer 

1.  Hirt,  Indogermanen,  p.  373. 

2.  Nordische  AUertumskunde ,  I,  p.  55. 
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au  manque  de  cavernes.  Ce  n'est  guère  toutefois  que  dans 
le  midi  que  ces  efforts  furent  couronnés  de  succès  et  abou- 
tirent finalement  à  la  maçonnerie.  Les  Indo-Européens, 
à  cette  époque,  n'avaient  pas  encore  atteint  la  périphérie 
du  continent  européen  et  n'ont  probablement  pas  contri- 
bué grandement  à  répandre  ce  genre  de  constructions. 

Dans  le  centre  et  l'est  de  l'Europe,  en  revanche,  on 
remplaçait  les  cavernes  par  des  habitations  creusées  par- 
tiellement dans  la  terre  ^.  Elles  consistaient  en  un  enfon- 
cement rond  ou  ovale  dans  le  sol,  au-dessus  duquel  on 
élevait  un  toit  arrondi,  en  chaume,  soutenu  par  des  po- 
teaux et  par  des  murs  en  treillis.  Ces  habitations  répan- 
dues par  toute  l'Europe  sont  surtout  fréquentes  dans  la 
région  du  Dnieper,  qui,  avons-nous  dit,  est  im  habitat 
très  ancien  des  Indo-Européens  (v.  p.  75).  On  trouve 
encore  dans  cette  contrée  de  nos  jours  des  zemlyanka  ou 
enfoncements  dans  le  sol  au-dessus  desquels  on  bâtit  des 
huttes  en  torchis  ^. 

Ces  constructions  ne  sont  pas  exceptionnelles  non  plus 
en  Valachie,  autre  région  où  le  bois  est  rare.  Vitruve 
(II,  15)  et  XÉNOPHON  [Anah.  IV,  5,  25)  parlent  de  l'exis- 
tence de  pareilles  demeures  en  Phrygie  et  en  Arménie. 
D'après  Tacite  {Germ.,  16)  et  Pline  (H.  N.,  191,  2),  les 
Germains  se  seraient  aussi  servis  pour  leurs  provisions, 
de  magasins  souterrains,  espèces  de  silos.  Un  mot  Scan- 
dinave (anc.  isl.  dyngja)  désigne  un  appartement  souter- 
rain où  les  femmes  filaient.  Ce  mot  est  parent  de  l'ancien 
terme  néerlandais  donk,  si  fréquent  dans  les  noms  de 
lieux  de  Belgique  :  Arendonck,  Cranendonck,  Thildonck, 
etc. 

Même  dans  la  maison  souterraine  la  partie  charpentée 
ou  tissée  était  importante.  C'est  de  ce  côté  que  les  progrès 

1.  Feist,  0.  c,  125.  —  H.  Falk,  Reallexikon  der  germ.  AUer- 
iumskunde,    II,    454. 

2.  HiRT,  Indogermanen,  p.  374.  —  Schrader,  Lexihon,  p.  336. 
—  Feist,  0,  c,  p.  123. 
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ont  amené  à  l'édification  de  véritables  maisons.  On  en 
vint  à  remplacer  même  les  bases  par  des  substructures  en 
bois  et  cela  particulièrement  dans  les  vallées  qui  étaient 
périodiquement  inondées.  Le  transport  des  troncs  se  fai- 
sait le  plus  aisément  par  les  rivières.  Il  était  donc  assez 
naturel  qu'on  bâtît  sur  les  bords  des  cours  d'eau,  ce  qui, 
du  reste,  offrait  encore  bien  d'autres  avantages.  Pour 
rendre  les  huttes  moins  accessibles  aux  bêtes  sauvages  et 
aux  ennemis  on  en  arriva  à  les  placer  dans  l'eau  même. 
De  là,  les  habitations  lacustres,  érigées  sur  pilotis  et  dont 
les  substructures  inondées  ont  survécu  dans  bien  des  cas 
jusqu'à  nos  jours.  Ces  habitations  furent  très  nombreuses 
en  Europe  à  l'époque  néolithique  et  au  commencement 
de  l'âge  de  bronze.  Il  est  impossible  de  dire  si  leurs  habi- 
tants parlaient  déjà  des  dialectes  indo-européens.  Les 
anciens  nous  rapportent  qu'il  existait  encore  pas  mal 
d'habitations  de  ce  genre  chez  certains  barbares  de  leur 
temps  et  notamment  chez  les  Thraces  de  Péonie  et  sur 
le  Phase  en  Transcaucasie.  La  base  de  ces  maisons  était 
faite  de  pilotis  reposant  sur  le  fond  du  lac  et  fixés  souvent 
au  moyen  de  blocs  de  pierre.  Sur  ceux-ci  reposaient  des 
troncs  horizontaux  et  un  plancher  de  poutrelles  non  équar- 
ries.  Cela  formait  une  espèce  de  radeau.  Hérodote  ^ 
nous  dit  qu'on  attachait  les  enfants  avec  des  cordes  pour 
les  empêcher  de  tomber  à  l'eau.  On  arrivait  à  la  hutte  par 
un  pont  étroit.  Chaque  fois  qu'un  homme  se  mariait 
il  amenait  de  la  forêt  trois  pilotis  et  les  enfonçait.  Comme 
ces  gens  étaient  polygames,  ils  arrivaient  ainsi  graduelle- 
ment à  construire  leur  maison.  Les  Malais  habitent  encore 
aujourd'hui  des  villages  sur  pilotis,  notamment  à  Bornéo 
et  à  l'île  Celebes  2. 

Les  parties  supérieures  de  ces  habitations  lacustres 
étaient  naturellement  exposées  à  une  destruction  bien 
plus  rapide  que  leurs  fondements.  Ceux-ci  s'enfoncèrent 

1.  Hérodote,  v.  i6. 

2.  Feist,  0.  c,  132,  sq. 
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graduellement  dans  la  vase  et  s'encastrèrent  dans  la 
tourbe.  Les  toits  et  les  parois  disparues  ressemblaient 
naturellement  à  ceux  des  maisons  bâties  sur  sol  fixe  aux 
mêmes  époques.  Nous  savons  que  ces  demeures  n'étaient 
ni  en  pierre  ni  en  briques. 

Les  maisons  de  paysans  du  centre  de  l'Europe  appar- 
tiennent à  différents  types  qui  peut-être  remontent  à  des 
variétés  ethniques  anciennes.  Gomme  les  paysans  sont 
très  conservateurs,  il  est  certain  que  les  savants  s'inté- 
ressant  à  cette  branche  de  l'ethnographie  fourniront  des 
données  intéressantes  pour  arriver  à  reconstituer  la 
maison  indo-européenne.  D'autre  part,  les  urnes  funé- 
raires en  bronze  reproduisent  souvent  des  habitations. 

Enfin  le  langage  nous  fournit  des  données  précieuses. 
Il  nous  montre  par  exemple  qu'une  maison  s'appelait 
domos  et  que  bâtir  s'exprimait  par  la  même  racine  dem, 
laquelle  signifie  aussi  «  charpenter  »,  comme  son  dérivé 
néerlandais  :  timmeren.  Le  mot  anglais  timber  désigne,  de 
même,  du  «  bois  de  charpente  ». 

Un  «  mur  »  s'exprimait  par  le  terme  qui  survit  dans 
néerl.,  wand,  «  paroi  ».  Or,  ce  mot  signifie  proprement 
«  treillis  ».  En  anglais,  il  s'applique  encore  aujourd'hui  à 
une  «  baguette  ».  Rappelons-nous  que  d'après  Ovide  ^ 
les  murs  du  temple  de  Vesta  étaient  tressés  de  baguettes 
de  saule  flexible.  Strabon  ^  raconte  que  les  anciens  Belges 
élevaient  leurs  grandes  maisons  au  moyen  de  troncs  et 
de  treillis  et  les  couvraient  de  roseaux.  Ce  treillis  n'aurait 
pas  été  un  abri  sufiisant,  s'il  n'avait  été  renforcé  d'un 
torchis  de  terre  glaise.  Au  témoignage  de  Tacite  ^,  ces 
torchis  avaient  chez  les  Germains  des  nuances  variées  qui 
donnaient  un  aspect  bariolé  aux  chaumières,  comme  c'est 
encore  un  peu  le  cas  aujourd'hui  pour  le  post  and  pattem 
des  fermes  anglaises. 

1.  Fasti,  V.  261. 

2.  IV,  197. 

3.  Germ.,  16. 


LES  HABITATIONS  109 

Ces  toits  étaient,  on  Ta  dit,  en  roseaux.  (Le  grec  orophê, 
«  toit  »,  par  exemple,  est  le  même  mot  que  gr.,  orophos, 
«  roseau  ».)  On  employait  aussi  très  tôt  des  bardeaux, 
semblables  à  ceux  des  chalets  suisses.  De  là  la  présence 
fréquente  de  ce  mot  dans  la  toponymie  belge  :  Schendel- 
beke,  Xhendremael,  Xhendelesse  (lat.,  scandula,  «bardeau  »). 

Quant  à  la  forme  des  maisons,  nous  avons  vu  qu'elles 
étaient  rondes  dans  l'ancienne  Belgique.  Les  urnes  funé- 
raires d'Italie  nous  montrent  qu'il  en  était  de  même  dans 
ce  pays  à  l'âge  de  bronze  ^.  La  colonne  de  Marcus  à  Rome 
nous  fait  voir  que  les  maisons  des  Germains  avaient 
fréquemment  cette  forme,  qui  est  aussi  celle  des  petites 
rotondes  grecques  appelées  tholoi. 

Nous  avons  pourtant  de  bonnes  raisons  de  croire  que 
le  type  rectangulaire  est  très  ancien  également,  surtout 
dans  le  centre  et  l'est,  et  la  maison  indo-européenne  la 
plus  typique  était  de  cette  forme-là.  Elle  avait  un  toit 
très  haut  et  très  incliné.  Le  mot  qui  veut  dire  «  hutte  » 
signifie  aussi  «  pente  ».  Il  est  en  gotique  :  hleithra  ^,  terme 
apparenté  à  l'ancien  allemand  hlita,  «  pente,  berge  ». 

Ce  toit  dépassait  le  mur  assez  fortement  de  façon  à 
protéger  le  torchis  que  l'eau  aurait  rapidement  dissous. 
Par  devant,  ce  toit  formait  un  porche  soutenu  de  poteaux 
en  guise  de  colonnes.  Il  est  curieux  de  constater  que 
lorsque  les  Grecs  eurent  appris  des  habitants  préaryens 
l'art  de  bâtir  en  pierre,  ils  reproduisirent  à  l'aide  de  ces 
nouveaux  matériaux  toutes  les  formes  de  la  maison  de 
bois  avec  sa  grande  salle  intérieure,  son  portique  à  co- 
lonnes et  l'alternance  de  triglyphes  et  de  métopes,  repré- 
sentant les  bouts  de  poutres  séparés  par  des  espaces  vides. 

Le  temple  grec  primitif,  comme  la  maison  homérique, 
la  maison  du  Dnieper  et,  donc,  l'habitation  des  Indo- 
Européens,  n'avait  qu'une  seule  chambre.  On  y  entrait 

1.  Feist,  0.  c,  p,  127. 

2.  De  là  notamment  le  nom  de  village  :  Louette-Saint-Pierre, 
dans  la  province  de  Namur  (anc.  form.  Litteris). 
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par  une  porte  à  deux  battants  (le  mot  «  porte  »  s'emploie 
généralement  au  pluriel).  Au  milieu  se  trouvait  un  foyer 
fait  de  grosses  pierres.  La  fumée  s'échappait  par  un  trou 
dans  le  toit.  Il  y  avait  des  sortes  de  bancs  sur  les  côtés. 
Il  n'y  a  aucun  mot  commun  qui  désigne  des  tables,  des 
chaises  ou  des  lits.  Ces  meubles  n'existaient  pas.  Oj:l 
déposait  les  repas  sur  le  sol  ou  sur  un  gros  pot  de  terre. 
On  s'étalait  pour  dormir  sur  une  couche  qui  était  une 
litière  de  paille  ou  de  foin.  C'est  sur  une  litière  de  ce  genre 
que  les  Aryas  de  l'Inde  et  de  Perse  invitaient  les  dieux  à 
se  reposer  au  moment  du  sacrifice  (sansc,  harkis;  iran., 
Barezis).  C'est  sur  elle  aussi  qu'on  invitait  la  jeune  mariée 
à  s'asseoir  à  son  arrivée  dans  la  maison  du  marié.  Cette 
couche  était  souvent  creusée  dans  le  sol.  (Le  mot  anglais 
bed  est  de  la  même  racine  que  lat.  fodio,  «  creuser  ».) 
Strabon  (IV.  197)  nous  dit  que  les  Celtes  couchaient  sur 
le  sol  et  mangeaient  sur  des  nattes. 

Il  ne  faisait  pas  très  clair  dans  ces  huttes  car  il  n'y  avait 
pas  de  fenêtres.  Le  jour  pénétrait  par  le  trou  ménagé  dans 
le  toit.  Celui-ci  s'appelait  très  pittoresquement  1'  «  œil  du 
vent  »  chez  les  anciens  Germains  et  c'est  ce  mot  que  les 
Anglo-Saxons  appliquèrent  à  la  fenêtre  (angl.  window), 
quand  ils  eurent  adopté  ce  perfectionnement,  arrivé  du 
midi.  La  plupart  du  temps  le  mot  latin  fenestra  fut  intro- 
duit avec  le  nouveau  procédé  d'éclairage.  Il  fit  son  tour 
d'Europe  comme  le  mot  désignant  la  cheminée  (cami- 
nata),  autre  progrès  d'origine  méridionale. 

Le  cendres  du  foyer  donnaient  aussi  leur  lueur  quand 
il  faisait  obscur.  Du  temps  d'Homère  on  ajoutait  à  la 
faible  lumière  des  tisons  celle  de  torches  de  résine  accro- 
chées au  mur.  Celles-ci  couvraient  malheureusement  la 
maison  ainsi  que  les  armes  et  instruments  suspendus  aux 
murs,  de  ce  noir  de  fumée  indélébile,  comme  nous  en 
trouvons  sur  les  voûtes  de  nos  grottes,  trop  généralement 
éclairées  de  cette  manière.  Les  Vikings  procédaient  de  la 
même  façon  en  Scandinavie.  La  lampe  à  huile  fut  inventée 
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en  Grèce,  la  chandelle  en  Italie.  Ces  perfectionnements 
pénétrèrent  dans  le  nord  en  même  temps  que  les  noms 
qui  les  désignent,  (lat.,  candela,  laterna). 

Chez  les  gens  riches  la  chambre  miique  du  logis  prenait 
des  dimensions  assez  considérables,  et  s'appelait  donc 
«  la  grande  pièce  »  chez  Homère  (megaron)  ou  la  «  salle  » 
chez  les  Germains  (anc.  néerl.  sale  ou  sêle).  Dans  la  no- 
menclature des  Francs,  ces  sêle  ou  maisons  importantes 
(Dudzele,  Ockerzele,  Bruxelles)  s'opposaient  aux  simples 
fermes  (hof,  heem) .  Il  est  évident  que  dans  le  cas  d'habi- 
tation importante  la  «  salle  »  n'était  plus  l'unique  pièce.  Il 
y  avait  des  constructions  secondaires  sur  les  côtés,  pour 
les  enfants,  les  serviteurs,  les  bestiaux,  les  provisions. 
Le  nom  de  ces  réduits  paraît  avoir  été  kalyâ  (sansc,  çalâ, 
«réduit»;  gv.,  kaliâ,  «hangar»;  lat.,  cella,  «garde-man- 
ger »;  a.  h*-all.,  Mlle,  «  chambre  des  enfants  »,  halla  «  hangar, 
galerie  »).  Ce  mot  aussi  a  laissé  des  traces  dans  la  topo- 
nymie germanique  (Hal,  Ha(l)malle).  Du  temps  d'Ho- 
mère, les  hôtes  couchaient  dans  de  pareilles  galeries  cou- 
vertes autour  de  la  cour. 

Les  bestiaux  logeaient  souvent  sous  le  même  toit, 
sinon  dans  la  même  pièce  que  les  habitants.  Les  vastes 
troupeaux  de  chevaux  et  de  bœufs  des  plaines  de  l'est, 
rappelant  ceux  des  grandes  étendues  du  far  west  américain, 
passaient  comme  ces  derniers  la  nuit  et  même  l'hiver  en 
plein  air.  La  mortalité  était  parfois  très  grande  parmi 
eux.  On  en  arriva  à  rassembler  ces  bêtes  dans  des  espèces 
de  kraals.  A  l'époque  franque,  on  employait  pour  cela  le 
terme  hring,  «  cercle  »  (Grand-Reng),  hok  ((H)okkerzeel) 
ou  les  mots  bas  latins  :  parcus  (Perck),  macula,  etc.  Il  y 
avait  aussi  des  huttes  dans  les  pacages.  On  les  appelait 
stal  (Herstal)  ou  l'on  employait  le  mot  qui  est  en  suédois 
sitr  et  auquel  se  rattache  le  nom  de  lieu  fréquent  en 
Belgique  (Siitard,  Zetnid,  Zittert).  On  fait  allusion  à  des 
étables  de  ce  genre  dans  Homère  (stathmoi).  Les  Lithua- 
niens, de  même,  avaient  des  hangars  ouverts  en  poutres 
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et  en  treillis  où  des  hommes  couchaient  avec  le  bétail.  Les 
Romains  avaient  emprunté  aux  Celtes  le  mot  tugurium 
pour  désigner  des  huttes  du  même  genre.  On  appelait  une 
partie  de  la  Suisse  pagus  tigurinus,  «  région  de  chalets  », 
et  probablement  c'est  là  l'origine  du  nom  de  la  Thié- 
rache  (anc.  Theorascia).  Les  Gallo-Romains,  du  reste, 
désignent  ces  fermes  d'élevage  souvent  par  les  noms  des 
bestiaux  :  Bovesse,  Cornesse,  Porcher  esse,  Vresse  (de  lat. 
verres,  «  porc  »),  Vaquer  esse,  etc. 


CHAPITRE  XI 
Les  Ustensiles  et  la  Nourriture. 

I.  Ustensiles. 

D'après  tout  ce  qui  a  été  dit  du  mobilier  des  mai- 
sons indo-européennes,  on  ne  peut  s'attendre 
à  y  trouver  un  bien  grand  nombre  d'ustensiles. 
Il  est  pourtant  bien  certain  que,  comme  tous  les  peuples 
de  l'époque  néolithique,  nos  ancêtres  faisaient  usage  de 
poteries  et  de  récipients  en  cuir.  Le  commerce  de  ces  vases, 
urnes,  amphores  et  tutti  quanti  était  très  actif  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Il  y  a  un  style  de  la  région  danubienne 
et  un  type  de  la  contrée  dniéprovienne,  comme  on  l'a  dit 
plus  haut  (v.  p.  66). 

Les  Indo-Européens  avaient  un  terme  (qoros)  pour 
désigner  un  «  pot  ».  Il  se  rencontre  depuis  l'Inde  jusqu'en 
Irlande.  Il  s'agit  d'un  chaudron  ou  d'une  sorte  de  vase 
arrondi.  D'autre  part,une  écuelle  paraît  s'être  appelée  testa, 
car  on  trouve  ce  mot  non  seulement  en  latin  mais  en 
sanscrit  [tashta,  «tasse,  bol»).  En  latin  vulgaire,  comme 
on  sait,  ce  mot,  par  métaphore  ironique,  s'est  employé 
pour  le  «  crâne  »,  et  voilà  pourquoi  nous  disons  actuelle- 
ment «  tête  »,  pour  ce  qu'au  moyen  âge  on  appelait  un 
«  chef  ».  Un  pot  cuit  au  four  s'appelait  tikhas  en  sanscrit. 
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auxilla  en  latin  et  ce  mot  est  le  même  que  l'anglais  oven, 
«  four  ». 

A  côté  de  ces  trois  mots  primitifs,  qui  suffisent  à  nous 
assurer  que  les  Indo-Européens  pratiquaient  l'industrie 
de  la  poterie,  il  en  est  beaucoup  d'autres  répandus  sur 
une  aire  très  vaste,  mais  qui  sont  évidemment  des  mots 
d'emprunt,  voyageant  avec  les  commerçants  qui  trans- 
portaient les  ustensiles  à  travers  l'Europe.  Il  y  a  par 
exemple  le  mot  «  vase  »  (germ.  kas),  qui  est  probablement 
d'origine  sémitique  (arab.,  kâs),  le  mot  «  cruche  »  (ail., 
Krug),  que  Ton  trouve  un  peu  partout  et  qui  remonte 
peut-être  à  une  langue  pré-aryenne  à  moins  que  ce  ne  soit 
le  sémitique  arga,  «  terre  »,  le  mot  «  coupe  »  (angl.,  cup; 
ail.,  Kopf)  qu'on  trouve  à  la  fois  en  finnois  (kuppi,  «  tasse  ») 
et  en  basque  {kopor,  «  terrine  »). 

Le  grec  amphora,  «  vase  à  deux  anses  »,  a  pénétré  dans 
le  nord  et  survit  dans  le  néerl.,  emmer,  «  seau  »,  tandis  que 
le  latin  catinus,  «  hanap  »,  est  l'ancêtre  du  néerl.,  ketel, 
«  chaudron  ». 

Il  y  avait  aussi  des  ustensiles  en  osier.  L'art  de  tresser 
est  exprimé  par  le  verbe  plektô  que  l'on  trouve  dans 
l'Inde  (sansc,  praçna,  «  panier  »),  et  dans  toute  l'Europe 
(lat.,  plecto;  néerl.,  vlechten).  Un  autre  mot  très  répandu 
désigne  le  «  panier  »  ou  la  «  claie  ». 

2.  Cuisine.  Aliments  carnés. 

D'après  ce  que  nous  savons  des  ustensiles  et  des  cul- 
tures de  l'époque  primitive,  il  est  possible  de  se  faire 
une  idée  de  ce  que  pouvaient  être  les  repas  des  Indo- 
Européens. 

Nous  n'apprenons  certes  pas  grand'  chose  en  consta- 
tant que  les  expressions  employées  dans  nos  idiomes 
pour  exprimer  le  «  boire  »  et  le  «  manger  »,  datent  de  la 
langue-mère,  (racines  ed  et  pôi).  Il  est  plus  pertinent  de 
faire  remarquer  que  l'on  pratiquait  la  «  cuisson  »  exprimée 
par  une  racine  peq  (pers.,  puxtan;  gr.,  pessô ;  lat.,  coquo). 
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Un  autre  mot  qui  survit  dans  angl.,  hake  et  gr.  phôgô, 
s'appliquait  plus  particulièrement  au  «  pain  ».  L'action 
de  «  rôtir  »  avait  un  mot  spécial  qui  est  frigo  en  latin  et  qui 
se  retrouve  dans  beaucoup  de  langues.  On  cuisait  chez 
Homère  de  grands  morceaux  de  viande  à  la  broche 
au-dessus  d'un  feu  vif. 

Les  héros  grecs  étaient  très  friands  de  graisse.  Leur 
régal  était  une  pièce  de  porc  «  luisante  de  graisse  ».  Il  y  a 
quelque  contradiction  entre  ce  goût  et  le  climat  chaud 
de  la  région.  Aussi  M.  Hirt  n'a-t-il,  sans  doute,  pas  tort 
de  penser  que  l'on  se  trouve  ici  en  présence  d'un  héritage 
des  habitudes  de  la  vieille  patrie  beaucoup  plus  froide. 
Quant  aux  viandes  que  l'on  mangeait,  le  bétail  constituait 
évidemment  l'aliment  de  base.  On  a  remarqué  que  chez 
Homère,  on  ne  parle  qu'exceptionnellement  de  gibier. 
On  n'y  recourt  qu'en  des  occasions  où  l'on  ne  peut  réelle- 
ment rien  trouver  d'autre.  On  n'offrait  non  plus  jamais 
de  gibier  aux  dieux.  Il  n'est  pas  douteux  cependant  qu'on 
se  livrait  aux  plaisirs  de  la  chasse.  Il  y  a  un  équivalent 
celtique  et  iranien  du  mot  grec  agra,  «  chasse  ».  La  racine 
du  mot  «  venaison  »  se  trouve  en  italique,  celtique,  et 
germanique.  Toutefois  le  progrès  réalisé  par  les  Indo- 
Européens  en  devenant  pasteurs  au  Heu  de  chasseurs  et 
nomades  était  tellement  grand  que  pendant  une  longue 
période,  la  course  précaire  aux  bêtes  sauvages  fut  plutôt 
considérée  comme  une  source  inférieure  d'alimentation 
et  comme  une  obligation  occasionnelle  que  comme  un 
plaisir.  Il  n'en  était  pas  de  même  en  Orient  où  les 
seigneurs  persans  avaient  des  réserves  de  gibier  dans  leur 
pairidaêza. 

Le  goût  pour  ce  genre  de  sport  se  répandit  dans  l'em- 
pire romain  et  il  semble  bien  qu'une  des  toutes  premières 
initiations  à  la  «  civilisation  »,  chez  les  parvenus  barbares 
du  monde  franc,  ait  été  la  pratique  à  leur  profit  de  ces 
grandes  chasses  dans  les  riches  réserves  (foristae)  qu'ils 
trouvaient  dans  les  pays  occupés.  Les  Gallo-Romains  em- 
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ployaient  le  mot  hrogilos,  pour  désigner  des  «  bois  »  ou 
«  marais  »  réservés  à  la  conservation  du  gros  gibier.  Ce 
mot  survit  en  français  sous  la  forme  breuil,  en  allemand 
sous  celle  de  hruhl,  noms  appliqués  à  un  très  grand  nombre 
de  noms  de  lieux.  A  l'époque  du  bas  empire,  se  répandit 
l'expression  peribolion,  «  enclos  »,  que  l'on  confondit  par- 
fois avec  hrogilos,  de  façon  à  produire  le  mot  hriel.  Le  mot 
déjà  cité,  parcus  ou  barricus,  «  endroit  entouré  d'une 
palissade  »,  s'employait  pour  le  gibier  comme  pour  le 
bétail.  On  se  servait  aussi  de  leporaria  ou  de  cervaria.  Les 
Celtes  étaient,  du  reste,  les  plus  grands  chasseurs  des 
peuples  indo-européens.  Ce  sont  eux  qui  ont  fourni  les 
noms  des  diverses  races  de  chiens  de  chasse  :  segusius 
(ital.,  segugio),  vertragus  (ital.,  veltro).  A  côté  des  foristae, 
«  forêts  pour  le  gibier  »,  on  avait  des  vivaria,  «  viviers  », 
pour  le  poisson.  Le  mot  passa  avec  la  chose  aux  Ger- 
mains (néerl.,  wijer  ;  ail.,  Weier). 

Les  peuples  aryens  ne  mangeaient  pas  indifféremment 
tous  les  animaux.  Il  y  avait  des  tabous.  Il  est  difficile  de 
dire  ce  qu'étaient  ceux-ci  chez  le  peuple  primitif.  Ils  ne 
frappaient  en  tout  cas  pas  le  cheval,  car  la  viande  de 
celui-ci  était  consommée  par  les  hommes  et  offerte  aux 
dieux  dans  les  régions  de  la  mer  Noire.  Les  Aryas  ne  tar- 
dèrent pas  à  imiter  les  peuples  asiatiques  en  proscrivant 
le  porc  et  le  lièvre,  ce  qui  n'était  pas  le  cas  en  Europe. 
Les  Grecs  et  les  Romains  s'abstenaient  de  manger  le  bœuf 
de  labour.  Les  Bretons  ne  touchaient  ni  aux  oies  ni  aux 
poules,  ni  aux  lièvres. 

Le  cannibalisme  n'était  pratiqué  à  l'époque  historique 
que  par  des  peuples  très  éloignés  des  centres  de  civilisa- 
tion. Les  anciens  mentionnent  l'existence  de  cette  cou- 
tume chez  les  nomades  de  la  région  Caspienne  :  Massagètes 
et  Issedons,  et  chez  les  aborigènes  de  la  Grande-Bretagne. 
A  supposer  même  qu'il  se  soit  trouvé  l'un  ou  l'autre  peuple 
de  langue  indo-européenne  parmi  eux,  la  coutume  ne 
paraît  pas  avoir  été  aryenne.  On  fait  remarquer,  il  est  vrai, 
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que  les  sacrifices  humains  qui  n'étaient  pas  étrangers  à  nos 
ancêtres  impliquaient  le  cannibalisme,  mais  la  première 
institution  peut  subsister  avec  une  interprétation  nouvelle 
longtemps  après  la  disparition  de  l'autre  et,  somme  toute, 
il  est  probable  qu'à  une  époque  extrêmement  reculée  les 
Indo-Européens  ont  pratiqué  un  usage  très  général  dans 
la  préhistoire,  comme  l'indiquent  les  restes  de  repas 
d'anthropophages  dans  les  cavernes.  En  mythologie,  le 
cannibalisme  est  attribué  aux  Cyclopes  et  aux  Lestry- 
gons.  Cette  circonstance,  tout  en  indiquant  que  cette 
coutume  n'était  pas  inconnue,  montre  clairement  qu'elle 
était  regardée  comme  anormale  et  digne  d'êtres  mons- 
trueux, sauvages  et  farouches. 

Le  mot  désignant  la  «  viande  »  est  commun  à  tous  les 
Indo-Européens  (got.,  mimz);  bien  qu'il  ait  été  remplacé 
ultérieurement  chez  plusieurs  d'entre  eux  par  d'autres 
termes.  La  viande  saignante  avait  également  un  nom 
qui  survit  dans  gr.,  kreas,  «  viande  »,  et  lat.,  cnwr,  «  sang  ». 
L'idée  de  «  cru  »  s'exprimait  par  ômos. 

3.  L'Alimentation  végétale.  Le  Pain  et  les  Légumes. 

Malgré  l'importance  de  la  nourriture  carnée  chez  nos 
ancêtres,  il  est  certain  que  les  aliments  végétaux  jouaient 
chez  eux  un  rôle  autant,  sinon  plus,  considérable.  N'avons- 
nous  pas  vu  (v.  p.  99)  que  pour  Homère  c'est  l'orge  qui 
fait  la  «  moelle  des  hommes  ».  Nous  avons  parlé  des  céré- 
ales cultivées  à  l'époque  primitive  et  de  la  préparation 
de  la  farine.  Point  n'est  besoin  d'y  revenir.  Constatons 
toutefois  qu'à  côté  du  terme  désignant  le  «pain»  (lat., 
lihvim;  angl.,  loaf),  il  en  est  plusieurs  désignant  le  «  brouet» 
ou  soupe  grossière  au  pain  qui  paraît  avoir  fait  le  fond  de 
l'alimentation  de  beaucoup  d' Indo-Européens  à  une 
époque  très  primitive.  Faut-il  rappeler  notamment  l'atta- 
chement des  Spartiates  à  la  tradition  du  brouet  noir?  Le 
mot  «  brouet  »  emprunté  aux  langues  germaniques  est 
évidemment  parent  de  l'anglais  broth,  «  bouillon  »,  du 
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celtique  hruitte,  «  brouet  »,  du  latin  defrutum,  «  raisiné  », 
mais  aussi  du  phryg.,  broutos,  «  cidre  »,  de  l'ail.,  brauen, 
«  brasser  »,  et  même  de  l'ail.,  Brot,  «  pain  ».  Il  désigne  donc 
une  «  bouillie  »  en  général. 

Une  «  purée  »  s'exprimait  plutôt  par  polios  ou  polnos, 
mots  que  l'on  trouve  un  peu  partout  et  notamment  dans 
ail.,  Fladen;  néerl.,  via. 

Quant  au  mot  «  soupe  »  qui  a  fait  le  tour  de  l'Europe,  il 
est  hérité  du  langage  des  mercenaires  latins  d'origine 
germanique.  C'est  un  mot  plutôt  grossier,  parent  du 
néerl.,  zuipen,  soppen  et  de  l'ail.,  saiifen.  Il  s'appliquait 
à  un  potage  au  pain,  ce  qui  est  encore  souvent  le  sens 
du  mot  soupe  en  France. 

Les  Indo-Européens  ne  se  servaient  probablement  pas 
exclusivement  de  grain  ou  de  farine  pour  leurs  purées. 
Les  «  glands  »  (pour  lesquels  il  existe  un  nom  commun), 
trempés  dans  de  l'eau  et  du  lait,  formaient  une  autre  sorte 
de  brouet.  Souvent  aussi,  l'on  se  servait  de  légumineuses. 
Dans  le  midi,  les  châtaignes  pouvaient  remplacer  tout 
cela  comme  dans  la  polenta  des  paysans  italiens. 

L'archéologie  préhistorique  montre  que  la  «  fève  »  (faba 
vulgaris)  était  connue  en  Bosnie,  Hongrie,  Italie.  Son  nom 
se  retrouve  en  latin,  slave,  lithuanien,  et,  avec  une  autre 
finale,  peut-être  en  grec  et  en  germanique.  Il  est  donc 
certain  que  dès  l'époque  danubienne,  au  moins,  elle  faisait 
partie  des  plantes  cultivées  par  les  Indo-Européens.  Il  y 
a  aussi  un  nom  pour  le  «  pois  »  (lat.,  cicer).  Ce  légume  était 
connu  des  habitants  des  maisons  lacustres  de  Suisse. 
Très  tôt  également,  les  Indo-Européens  l'apprécièrent,  à 
une  époque  où  on  ne  le  connaissait  ni  en  Egypte,  ni  chez 
les  Sémites.  La  «  lentille  »,  très  populaire  dans  le  midi, 
ne  parvint  probablement  dans  le  nord  que  plus  tard.  On 
la  mentionne  déjà  dans  la  loi  salique. 

L'  «  ail  »  et  V  «  oignon  »  furent  cultivés  dès  une  très 
haute  antiquité  en  Orient.  Ces  plantes  sont  originaires 
de  l'Asie  centrale.  On  ne  les  rencontre  nulle  part  dans 
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l'Europe  préhistorique.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  un  mot  indo- 
européen pour  désigner  1'  «  ail  »  mais,  dans  le  nord,  il  s'ap- 
plique aux  espèces  sauvages  et  en  particulier  à  Vallium 
ursinum.  Nos  ancêtres  ont  remarqué  la  saveur  prononcée 
de  ces  bulbes  indigènes  avant  de  cultiver  les  espèces 
actuellement  préférées  de  nos  jardiniers.  Celles-ci  arrivè- 
rent d'Orient  par  la  Grèce  et  le  Caucase.  Les  Thraces  et  les 
Scythes  en  faisaient  déjà  grand  usage  du  temps  d'Héro- 
dote. 

Les  «  choux  »,  qui  jouent  un  rôle  si  important  dans 
l'alimentation  herbacée  des  populations  modernes,  étaient 
inconnus  des  peuples  de  l'Europe.  C'est  en  Italie  que  leur 
culture  s'implanta  d'abord  et  c'est  de  là  que  vinrent  les 
noms  par  lesquels  on  désigne  actuellement  ces  légumes  : 
la  «  tige  »  (lat.,  caulis;  fr.,  chou;  ail.,  Kohi)  ou  la  «  tête  » 
(lat.,  caputium;  ang.,  cahhage). 

Le  «  navet  »  ou  la  «  rave  »  sont  connus  depuis  une  époque 
beaucoup  plus  ancienne,  bien  qu'on  n'en  trouve  point 
encore  de  traces  durant  la  période  néolithique.  Un  même 
mot  désigne  la  rave  dans  toute  l'Europe  et  bien  qu'il 
puisse  avoir  été  répandu  de  proche  en  proche  avec  le 
légume,  il  s'agit  d'un  emprunt  extrêmement  ancien. 
Il  peut  paraître  étonnant  que  bien  avant  tous  ces  légumes 
que  nous  regardons  comme  essentiels,  le  «  pavot  »  ait  été 
apprécié  des  populations  européennes.  Il  est  désigné  par 
un  nom  indo-européen  (mâkôn,  d'où  néerl.,  maan-kop). 
Homère  signale  sa  présence  dans  les  jardins  et  le  plus  bel 
éloge  qu'il  puisse  faire  d'un  potager  est  de  dire  qu'il 
«  fourmille  de  semence  ».  Les  Russes  se  régalent  encore 
d'un  gâteau  de  miel  au  pavot,  plat  qui,  selon  toutes 
probabilités,  figurait  au  menu  des  festins  des  Indo-Euro- 
péens,  friands  à  la  fois  de  pavot  et  de  miel. 

Les  potagers  du  nord  (dworos,  ghortos)  renferment  en 
outre  une  sorte  d'  «  arroche  »  ou  d'  «  épinard  »,  dont  le 
nom  est  en  grec  bliton  et  en  allemand  Melde.  Dans  la 
toponjmiie  belge  cette  plante  joue  un  rôle  important.  On 
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trouve  son  nom  principalement  dans  Meldert,  «  terre  à  ar- 
roches»,  «potager»,  dénomination  assez  fréquente,  servant 
à  désigner  les  terres  grasses  propres  à  la  culture  maraî- 
chère. 

Le  mot  dille  (cf.  Dilbeek,  Brab.)  désignant  diverses 
ombellifères,  est  assez  ancien  également.  Dans  ce  cas 
comme  dans  celui  de  la  «  carotte  »  (ail.,  Môhre),  il  est  pour- 
tant douteux  qu'il  ait  existé  une  véritable  culture  bien 
qu'à  l'époque  néolithique  on  mâchât  déjà  les  racines  de 
la  carotte  sauvage.  Les  Celtes  cueillaient,  de  même,  le 
«  cresson  »  dans  les  fontaines  et  lui  ont  donné  un  nom 
que  le  français  leur  a  emprunté  (fr.,  berle).  Plus  certaine- 
ment connue  des  Indo-Européens  était  la  «  pastèque  » 
qui  croissait  dans  les  steppes  de  la  région  Caspienne.  On 
trouve  pour  eUe  le  même  nom  en  sanscrit  (carbhuta),  latin 
(ciicurhita) ,  anglo-saxon  {hwerhwette,  «  courge  ») .  Si  ces 
noms  ne  sont  pas  absolument  primitifs,  ils  sont  en 
tous  cas  dus  à  un  emprunt  préhistorique  et  très  ancien 
aux  populations  touraniennes,  qui  appellent  la  courge 
kabak. 

Tous  les  autres  légumes  et  leurs  noms  sont  empruntés 
aux  pays  méditerranéens  :  anis,  chicorée,  thym,  coriandre, 
artichaut,  bette,  endive,  céleri,  fenouil,  cerfeuil,  cumin, 
laitue,  lentille,  marjolaine,  menthe,  panais,  persil,  pou- 
liot,  sarriette,  ciboule,  sauge,  asperge. 

4.  Les  Fruits. 

Les  peuples  du  midi  qui,  en  conformité  avec  leur  cHmat, 
ont  développé  si  considérablement  l'usage  des  herbes  po- 
tagères, sont  aussi  les  initiateurs  de  la  culture  fruitière. 
Les  Grecs  et  les  Arabes  jouèrent  le  rôle  principal  dans  la 
transmission  des  fruits  de  l'Orient  vers  l'Europe.  Les  peu- 
ples du  nord  avaient  un  besoin  moins  pressant  de  rafraî- 
chissements et  ne  trouvaient  dans  leurs  steppes  ou  leurs 
forêts  aucun  fruit  pouvant  jouer  un  rôle  essentiel  dans 
l'alimentation.    Il    faut    naturellement    faire    exception 
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pour  le  «  gland  »,  dont  la  saveur  amère  n'arrêtait  pas, 
avons-nous  vu  (v.  p.  117),  l'appétit  de  nos  ancêtres. 
Ce  n'est  pas  seulement  en  bouillie  qu  ils  le  consommaient, 
mais  un  peu  de  la  façon  dont  nous  croquons  les  noisettes. 
Plus  primitives  sont  les  populations,  et  plus  le  gland  y 
joue  un  rôle  important.  Les  Grecs  n'appelaient-ils  pas 
«  mangeurs  de  glands  »  les  pâtres  de  l'Arcadie? 

Il  est  intéressant  de  constater  que  le  mot  irlandais  onine, 
«  chêne  »,  est  le  même  que  le  latin  pomum.  Ce  mot  qui 
signifie  simplement  «  la  nourriture  »  ou  le  «  juteux  »(?) 
s'appliquait  probablement  tout  d'abord  à  divers  fruits 
sauvages  et  principalement  au  gland.  Son  emploi  pour 
désigner  la  «  pomme  »  indique  que  ce  fruit  prit  en  Italie 
une  extension  spéciale.  Le  mot  qui  désignait  proprement 
la  pomme  est  abella  ou  ahallos.  On  le  trouve  chez  les 
Celtes,  les  Germains  (angl.,  apple),  les  Slaves,  les  Lithua- 
niens. En  Italie,  il  survit  dans  le  nom  de  la  ville  à! A  bella 
en  Campanie,  célèbre  par  ses  vergers  de  pommiers.  Avallon 
dans  l'Yonne  et  Auvelais,  près  de  Namur,  conservent 
aussi  la  forme  celtique  de  ce  nom  de  fruit.  Abella  a-t-il 
désigné  déjà  une  espèce  améliorée  par  une  certaine  culture 
ou  simplement  la  petite  pomme  sauvage  très  acide,  dont 
les  habitants  des  maisons  lacustres  et  les  anciens  Germains 
étaient  friands? 

A  côté  de  cette  pomme,  on  trouve  dans  les  huttes  de 
l'époque  néolithique  des  restes  de  la  «  prune  sauvage  »  et 
de  la  «  merise  ». 

Les  Indo-Européens  d'Europe  avaient  aussi  des  noms 
pour  la  «  poire  sauvage  ».  Comme  celle-ci  ne  se  rencontre 
pas  dans  les  régions  baltiques,  nous  avons  là  encore  un 
petit  argument  à  ajouter  à  ceux  qui  s'opposent  à  la  thèse 
des  Allemands  que  nous  avons  combattue  ci-dessus 
(v.  p.  69).  Il  est  douteux  qu'aucun  de  ces  fruits  ait  été  en 
Europe  l'objet  d'une  véritable  culture.  Les  vergers  appa- 
raissent en  Grèce  aux  environs  de  l'époque  homérique. 
On  y  trouve  l'olivier,  le  figuier,  le  pommier,  le  poirier,  le 
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grenadier.  Les  autres  arbres  ne  s'introduisent  que  gra- 
duellement aux  époques  postérieures. 

C'est  surtout  en  Italie  que  la  culture  des  arbres  fruitiers 
devient  une  science.  Les  termes  désignant  la  greffe,  la 
taille,  l'écussonnage,  etc.  dans  les  différentes  langues  mo- 
dernes, viennent  du  latin  impérial. 

Les  noms  des  fruits  cultivés,  à  part  la  pomme,  viennent 
aussi  du  midi.  La  «cerise»  (néerl.,  kers,  angl.,  cherry: 
ail.,  Kirsche,  etc.)  est  le  fruit  que  les  Grecs  appelaient 
kerasos,  d'après  un  mot  phrygien  parent  de  notre  mot 
«cornouiller»  (lat.,  cornus  ;  lith.,  Kirnas,  «buisson»). 
La  cerise  sauvage  (merise)  et  la  cornouille  ont,  en  effet, 
une  certaine  ressemblance  entre  elles  et  mûrissent  toutes 
les  deux  sur  des  arbres  à  bois  dur.  Il  s'agit  donc  d'un  mot 
indo-européen,  désignant  les  arbres  sauvages  de  ce  genre. 
L'adoption  de  la  forme  cerasus  coïncide  évidemment  avec 
l'extension  de  la  culture  d'une  cerise  améliorée  par  la 
culture.  Lucullus  passe  pour  avoir  introduit  à  Rome 
un  fruit  de  ce  genre. 

La  «  prune  »  de  nos  vergers  remonte  non  pas  à  nos 
prunelles  sauvages,  déjà  appréciées  de  nos  ancêtres  de 
l'âge  de  pierre,  mais  à  des  espèces  d'Asie  mineure  qui 
donnèrent  naissance  aux  variétés  cultivées  à  Damas  et 
en  Orient.  Les  Grecs  empruntèrent  à  ces  régions  le  nom 
(proumnom)  et  le  fruit,  puis  nous  le  transmirent. 

L'  «  abricot  »  (lat.,  praecoqiia,  «  le  précoce  »,)  bien  que 
nos  botanistes  l'appellent  prunus  armeniaca,  vient  de 
J 'Himalaya. 

La  «  pêche  »  (persica,  «  la  persane  »,)  dont  le  nom  est 
non  moins  trompeur,  arriva  de  Chine  au  commencement 
de  l'empire  romain. 

L'  «  amande  »  vient  de  l'Iran. 

L'  «  olivier  »  est  indigène  dans  les  régions  pierreuses 
de  la  Méditerranée  orientale  et  de  l'Algérie.  Sa  culture 
est  très  ancienne  en  Egypte  et  en  Syrie.  Le  mot  huile, 
ail.,  01,  etc.,  vient  de  la  forme  latine  du  nom  de  l'arbre. 
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5.  Les  Boissons. 

La  culture  de  la  vigne  est  également  très  ancienne 
dans  ces  régions.  La  plante  était  indigène  dans  certaines 
parties  de  l'Europe  à  l'époque  néolithique.  Elle  était  par- 
ticulièrement vigoureuse  et  abondante  dans  les  régions 
du  Caucase  et  au  sud  du  Pont-Euxin.  C'est  là  et  en  Thrace 
que  le  vin  paraît  avoir  pris  une  extension  toute  spéciale. 
Ce  n'est  certes  pas  une  simple  coïncidence  que  le  culte  de 
Dionysos  soit  d'origine  thrace.  Il  n'empêche  que  le  vin 
n'ait  été,  semble- t-il,  connu  en  Grèce  déjà  avant  l'arrivée 
des  Indo-Européens.  Son  introduction  en  Italie  date  aussi 
de  l'époque  préhistorique.  Une  influence  de  la  région 
balkanique  sur  l'Italie  se  devine  du  fait  de  l'introduction 
du  mot  haca,  pour  désigner  le  «  raisin  »,  car  le  terme  est 
parent  du  nom  du  dieu  Bacchos.  Quant  au  nom  même  du 
vin,  il  est  le  même  chez  les  Sémites  (arab.,  wain),  les 
peuples  caucasiques  (géorg.,  gwino)  et  les  Indo-Européens 
(arm.,  gini;  gr.,  (w)oinos  ;  lat.,  vinum).  Les  langues  germa- 
niques et  slaves  ont  naturellement  emprunté  le  mot  au 
latin,  car  ce  sont  les  marchands  romains  qui  ont  introduit 
le  vin  dans  le  nord.  Le  mot  latin  caupo,  «  marchand  de  vin  », 
est  même  devenu  le  nom  d'un  «  marchand  »  en  général 
(néerl.,  koopman).  Le  centre  de  distribution  du  mot  woinos, 
comme  celui  du  vin,  paraît  avoir  été  aux  environs  de 
l'Arménie.  Le  mot  pourrait  être  indo-européen  et  se  rat- 
tacher à  la  racine  wei,  «  grimper,  ramper  »,  d'où  vient  lat. 
vitis,  «  vigne  »;  ail.,  Weide,  «  saule  »;  lat.,  vieo,  «  tresser  ». 
Une  telle  origine  s'accorde  toutefois  assez  mal  avec  la 
date  ancienne  de  la  découverte  du  vin  en  Asie  mineure. 
Aussi  préfère-t-on  généralement  regarder  le  terme  comme 
pré-indo-européen  et  pré-sémitique.  Le  dernier  mot  n'est 
pas  dit  sur  ce  point,  surtout  depuis  que  l'on  a  des  raisons 
de  regarder  les  Hittites  comme  Indo-Européens. 

Comme  c'est  de  Rome  que  l'industrie  du  vin  s'intro- 
duisit dans  le  nord,  toute  sa  terminologie  est  en  germa- 
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nique,  d'origine  latine  :  pressa  :  néerl.,  pers;  trajectorium  : 
néerl.  trechter;  piluccare  :  néerl.  plukken;  mustium  :  ail., 
Most;  cellarium  :  ail.,  Keller,  etc. 

Jusqu'à  l'introduction  du  vin,  le  nord  buvait  de  l'hy- 
dromel (medhu)  ou  de  la  «  bière  ».  Les  deux  liquides  ser- 
vaient occasionnellement  de  point  de  comparaison  pour 
des  rivières  à  l'eau  jaunâtre  :  Biervliet,  Bierbeek,  le  Biran, 
et,  d'autre  part,  Meduana  (la  Mayenne  en  France)  Medona, 
(la  Mène,  près  de  Tirlemont). 

Le  brassage  de  la  «  bière  »  paraît  remonter  à  l'époque 
primitive.  On  le  trouve  chez  tous  les  Indo-Européens  de 
l'Europe  :  Germains,  Gaulois,  Thraces,  Phrygiens,  Armé- 
niens. Des  peuples  non-aryens  pratiquaient,  du  reste,  aussi 
cet  art,  tels  les  Ibères  et  les  Égyptiens.  L'action  de 
«  brasser  »  s'exprimait  par  la  racine  bhreu  (thrace  bruton  ; 
ail.,  brauen  ;  lat.,  defrutum,  «  moût  »).  Le  mot  oint  désignait, 
sans  doute,  la  bière  (angl.,  aie;  anc.  si.,  olu ;\dii.,  alu- 
nien,  «  alun  »,  etc.). 

Les  Celtes  étaient  très  amateurs  de  bière.  Ils  appelaient 
ce  Hquide  :  cervisia,  d'où  est  venu  le  mot  français  :  cer- 
voise.  Ils  sacrifiaient  à  Braciaca,  «  dieu  du  brassage  (?)  », 
comme  les  Thraco-Phrygiens  à  Sabazios,  dieu  de  la  boisson 
balkanique,  que  les  Romains  appelaient  sabaja.  Quant  aux 
charmes  de  cette  ancienne  bière,  ils  nous  tenteraient  sans 
doute  assez  peu.  Il  ne  faut  pas  oubUer  que  l'emploi  du 
houblon  ne  date  que  du  moyen  âge.  On  paraît  toutefois 
l'avoir  remplacé  par  des  écorces  de  chêne  et  des  plantes  à 
saveur  amère.  L'emploi  du  malt  date  d'une  époque  assez 
ancienne. 

Quant  au  «  cidre  »,  son  nom  est  d'origine  sémitique 
(hebr.,  sêkâr,  «boisson  fermentée  »).  Il  était  connu  des 
Phrygiens  et  des  nomades  du  nord-est.  On  le  fabriquait 
avec  diverses  sortes  de  fruits  acides  sauvages. 
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6.  Le  Sel. 

En  terminant  cette  revue  des  aliments  et  des  boissons, 
il  convient  de  dire  un  mot  de  la  question  du  sel,  qui  a  fait 
couler  beaucoup  d'encre.  On  trouve  pour  désigner  ce 
condiment  un  terme,  sait-  ou  sain-,  répandu  dans  toute 
l'Europe,  mais  inconnu  chez  les  Aryas.  L'emploi  du  sel 
est  absolument  nécessaire  à  ceux  qui  consomment  des 
céréales  et  des  végétaux,  parce  que  ceux-ci  absorbent  la 
potasse  du  corps  humain.  Il  s'impose  beaucoup  moins  à 
des  pasteurs,  dont  l'alimentation  est  presque  exclusive- 
ment carnée.  On  en  concluait  donc  que  les  Aryas  avaient 
toujours  été  nomades  ainsi  que  tous  les  Indo-Européens 
à  une  époque  ancienne.  L'usage  du  sel  ne  se  serait  répandu 
qu'à  une  époque  tardive  en  Europe,  en  même  temps  que 
se  développait  l'agriculture. 

En  réalité,  il  n'y  a  aucune  conclusion  à  tirer  de  l'ab- 
sence du  mot  sait,  chez  les  Aryas.  Ce  terme  a  pu  dispa- 
raître devant  d'autres  comme  cela  s'est  produit  tant  de 
fois,  sans  que  pour  cela  il  faille  en  conclure  que  des  gens 
habitant  les  plaines  salées  de  la  Caspienne  et  du  lac  Aral 
aient  pu  en  arriver  à  ignorer  l'existence  d'un  corps  chi- 
mique qu'ils  trouvaient  partout  autour  d'eux. 

CHAPITRE  XII 
Les  Vêtements. 

DANS  le  chapitre  des  aliments,  c'est  le  quale  qui 
importait,  à  propos  de  vêtement,  c'est  plutôt  le 
quantum.  Le  minimum  peut  aller  jusqu'à  zéro 
et  la  première  question  à  résoudre  est  celle  de  savoir  si 
les  Indo-Européens  s'habillaient  déjà  ou  s'ils  couraient 
encore  les  steppes  «  à  l'état  de  nature  ».  Cette  enquête 
préalable  est  facile  à  faire.  L'existence  seule  d'un  mot 
pour  indiquer  la  nudité  indique  que  celle-ci  n'était  pas 
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normale  (nogwedos;  latin,  nudus;  allemand,  nackt; 
sanscrit,  nagnas). 

Le  terme  pour  l'action  de  «  se  vêtir  »  est,  du  reste,  non 
moins  certainement  primitif  (racine  wes,  d'où  notamment 
lat.,  vestis).  Il  y  a  même  plus  d'une  racine  pour  rendre 
ce  concept. 

Naturellement,  cela  ne  nous  dit  pas  dans  quelle  mesure 
le  corps  était  couvert,  mais  à  tout  le  moins  avait-on  un 
pagne  ou  une  ceinture  car  «  se  ceindre  les  reins  »  s'exprime 
partout  par  la  racine  qui  figure  dans  le  grec  zone. 

Cette  ceinture  devient  obligatoire  tout  au  moins  pour 
les  adolescents.  Pomponius  Mêla  ^  prétend  que  les  Ger- 
mains restaient  souvent  nus  jusqu'à  la  puberté.  Les  Ira- 
niens qui  étaient  très  vêtus  avaient  conservé  pour  le  jeune 
homme  la  cérémonie  de  l'imposition  de  la  ceinture 
(kushti) .  Il  est  possible  que,  tout  au  moins  dans  les  régions 
et  les  saisons  chaudes,  cette  ceinture  soit  restée  le  seul 
vêtement  et  que  l'ornementation  du  corps  consistait  en 
une  sorte  de  tatouage.  Le  tatouage  existait  en  tout  cas 
chez  les  Thraces,  les  Sarmates  et  les  Daces,  tant  pour  les 
hommes  que  pour  les  femmes.  Tacite  {Germ.,  43)  signale 
cet  usage  chez  les  Germains  de  l'est  et  César  {Bello 
Gallico,  5,  12)  affirme  que  les  Bretons  se  coloraient  en 
bleu  foncé.  C'était,  paraît-il,  surtout  vrai  des  pré-Indo- 
Européens  de  cette  île,  qui  à  cause  de  cela  se  seraient 
appelés  les  Pietés  «  les  peints  »  (?)  (v.  p.  24). 

Comme  Xénophon  [An.,  V,  4,  32)  signale  aussi  le  ta- 
touage chez  les  Mossynèces  du  Pont,  on  doit  reconnaître 
que  cet  usage  était  très  développé  tout  particulièrement 
dans  les  régions  où  nous  avons  cru  pouvoir  placer  avec 
le  plus  de  vraisemblance  le  berceau  des  Indo-Européens. 
L'emploi  de  fards  était  fréquent  dès  l'âge  de  pierre.  On 
en  a  trouvé  des  traces  sur  des  squelettes  du  sud  de  la 
Russie.  Les  Gaulois  et  les  Germains  employaient  une 

I.  II.  5.  74- 
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teinture  pour  donner  à  leurs  cheveux  une  couleur  rouge 
vif.  Ce  fut  un  moment  la  mode  pour  les  dames  romaines 
d'imiter  cet  usage  de  la  même  façon  que  les  élégantes 
modernes  ont  adopté  le  henné. 

Les  Gaulois  appelaient  sapo,  «  savonage  »,  ce  produit. 
Pline  {H.  N.,  23,  51)  leur  en  attribue  l'invention.  On  en 
fabriquait  beaucoup  à  Aquae  Mattiacae  (Wiesbaden), 
aussi  Martial  (VIII,  14,  27)  appelle- t-il  cette  teinture 
«  mousse  de  Hesse  ».  Il  existait,  du  reste,  un  mot  pour 
«  teindre  »  (gr.  rezô)  qui  s'appliquait  également  à  la  colo- 
ration des  tissus.  Tacite  {Germ.,  17)  rapporte  que  les 
femmes  teutonnes  employaient  des  étoffes  de  couleur  vive. 

Ceci  nous  ramène  aux  vêtements  et  il  faut  nous  deman- 
der d'abord  ce  que  les  Indo-Européens  ont  pu  porter  en 
dehors  de  leur  pagne.  La  rigueur  de  leurs  hivers  était  telle 
qu'on  se  figure  difficilement  pour  ces  gens  une  tenue  sem- 
blable à  celle  convenant  aux  pays  tropicaux. 

Ce  raisonnement  n'a  pas  une  valeur  absolue  car  les 
Patagons,  par  exemple,  sont  très  peu  vêtus  malgré  leur 
climat  glacial.  En  fait,  pourtant,  les  découvertes  archéo- 
logiques d'agrafes  ainsi  que  beaucoup  de  témoignages 
anciens  nous  permettent  de  faire  remonter  à  une  très 
haute  antiquité  l'usage  d'une  autre  pièce  de  vêtement. 
C'est  un  manteau  agrafé  près  du  cou  et  qu'on  pouvait 
serrer  autour  du  corps  à  l'occasion.  Sur  un  bronze  de  la 
BibHothèque  Nationale  à  Paris,  reproduit  par  M.  Feist  ^, 
on  voit  un  Germain  agenouillé,  vêtu  d'un  pagne  et  de  ce 
grand  manteau  tombant  des  épaules  jusqu'à  moitié  des 
cuisses.  Dans  le  Jutland  on  a  trouvé  les  restes  d'un  pareil 
manteau.  Dans  la  partie  interne,  on  avait  visiblement 
voulu  imiter  par  des  fils  de  laine  les  poils  d'une  fourrure  2. 
Cette  circonstance  jointe  à  divers  témoignages  permet 
de  supposer  que  le  manteau  fut  originairement  en  peau 
de  bête.  Les  pâtres  albanais  et  Slovènes  ainsi  que  les 

1.  G.  c,  p.  235. 

2.  Ib.,  p,  240. 
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pa}^ans  russes  continuent  à  porter  des  jaquettes  en 
peaux  de  mouton.  Les  Grecs  des  montagnes  faisaient  de 
même  jadis  et  c'est  avec  un  tel  accoutrement  qu'on  se 
représentait  les  héros,  tels  Hercule  et  Thésée. 

Dans  les  régions  du  Rhin  et  du  Danube  on  a  trouvé  pas 
mal  d'ustensiles  en  os  servant  à  la  préparation  des  four- 
rures. Les  Goths  préféraient  les  vêtements  de  peau  à 
tous  les  autres.  Tacite  {Germ.,  17)  du  reste,  nous  dit  que 
les  Germains  étaient  très  amateurs  de  fourrures. 

Au  contact  de  ces  peuples  du  nord,  un  grand  commerce 
de  peaux  et  de  fourrures  se  développa  dans  l'empire 
romain.  De  là,  l'introduction  dans  les  langues  romanes, 
de  toute  une  série  de  mots  en  -ina  pour  désigner  les  peaux  : 
ovina,  caprina,  ursina,  leonina,  etc.  La  plupart  de  celles-ci 
arrivaient  par  le  Pont  des  plaines  de  Russie.  Il  est  inté- 
ressant de  constater  que  les  mots  grecs  :  nakê,  «  toison  », 
batte,  «  jaquette  en  peau  de  chèvre  »,  sont  les  mêmes  que 
les  mots  gotiques  :  snagaetpaidaquisi§n\fient  «vêtement». 
En  revanche  le  mot  grec  chlamys,  «  manteau  »,  est  parent 
du  thrace  zalmos  «  peau  ». 

Le  manteau  de  peau  s'accrochait  au  moyen  d'une 
agrafe  ou  d'une  simple  épine.  On  pouvait  le  laisser  flotter 
sur  le  dos  ou  le  serrer  autour  du  corps.  Comme  substituts 
des  peaux  véritables  il  y  avait  la  laine  (wlânâ  d'où  lat., 
lana  et  angl.,  wool).  Il  y  avait  aussi  des  écorces  ou  des 
tissus  de  joncs. 

Les  Indiens  appelaient  le  manteau  drapi,  mot  qui  est  le 
même  que  le  lithuanien  drapana  et  qui,  en  bas  latin,  arriva 
de  quelque  point  de  l'Orient  pour  désigner  le  «  drap  ».  Le 
manteau  paraît  être  resté  à  peu  près  le  même  chez  tous 
les  peuples  indo-européens.  Ce  n'est  que  chez  les  femmes 
qu'il  prit  des  formes  nouvelles.  Le  peplos  des  héroïnes 
d'Homère  n'est  autre  que  le  manteau  serré  autour  du  corps 
et  attaché  sur  les  côtés  avec  des  agrafes.  Ce  peplos  homé- 
rique n'était  pas  en  peau,  mais  en  étoffe.  Il  consistait  en 
une  grande  pièce  d«  drap  dont   on  repliait  un  bord  en 
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dehors  de  façon  à  former  une  sorte  de  rabat.  Ensuite 
on  doublait'  la  draperie  dans  le  sens  de  la  largeur.  On 
s'insinuait  dans  cette  espèce  de  sac  après  avoir  pincé  au 
moyen  de  deux  fibules  les  bords  supérieurs  en  ménageant 
un  trou  pour  la  tête.  Ces  fibules  reposaient  sur  les  épaules. 
L'étoffe  flottait  sur  un  des  côtés,  fendue  de  haut  en  bas. 
Une  ceinture  serrait  le  peplos  autour  de  la  taille  et  le 
relevait  en  formant  une  poche  (kolpos). 

Plus  tard  ce  peplos  fut  remplacé  panjgi^unique  ionienne 
—  le  chitôn,  que  les  hommes  adoptèrent  ^gaieme^iit^  — 
mais  on  le  réintroduisit,  par  imitation  des  Doriens  restés 
plus  fidèles  au  type  primitif,  comme  manteau  en  lui 
donnant  des  formes  plus  variées  (costume  dorien).  On 
portait  alors  le  chitôn  en  dessous. 

Il  semble  que  du  temps  de  Tacite  les  femmes  de  Ger- 
manie aient  adopté  un  arrangement  analogue.  Elles 
avaient  le  même  manteau  (lat.,  sagutn)  que  leurs  maris, 
mais  alors  que  ceux-ci  ne  portaient  généralement  en  des- 
sous qu'une  ceinture,  elles  avaient  une  sorte  de  chemise 
décolletée  que  Tacite  {Germ.  17)  appelle  du  nom  latin 
amictus.  On  a  des  raisons  de  croire  qu'à  l'âge  de  bronze 
les  femmes  mettaient  souvent  au-dessus  de  cet  amictus 
une  sorte  de  jaquette  à  manches  dont  on  trouve  des  traces 
à  l'époque  homérique. 

Chez  l'homme,  c'est  le  pagne  qui  se  prêta  à  des  déve- 
loppements. Chez  les  Germains  il  devint  un  pantalon.  Le 
mot  brâka  (d'où  le  néerl.,  broek)  a  une  dérivation  analogue 
à  celle  du  franc,  culotte  (angl.-sax.,  brêc,  «  pars  posterior  «). 
Il  a  passé  en  celtique,  probablement  avec  le  vêtement 
(braca,  d'où  fr.,  braie).  La  braie  était  aussi  répandue  chez 
les  Indo-Européens  de  l'est  :  Daces,  Sarmates,  Scythes, 
Mèdes  et  Perses.  Les  sculptures  sur  les  monuments  de 
l'époque  représentent  souvent  les  barbares  avec  un  pan- 
talon et  une  blouse. 

Ce  pantalon  s'oppose  nettement  à  la  fustanella  des 
Albanais  et  au  kilt  des  Écossais.  Ces  deux  peuples  de 
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montagnards  ont  conservé  un  costume  plus  ancien  qui, 
certainement,  fut  répandu  un  jour  sur  une  vaste  étendue. 

Les  premiers  envahisseurs  indo-européens  n'avaient 
pas  encore  la  culotte.  On  ne  la  trouve  ni  en  Grèce,  ni  en 
Italie,  Ces  peuples  ne  portaient  qu'un  pagne  qui  devint 
une  tunique  ou  longue  chemise  sous  l'influence  de  l'Orient. 
Le  mot  latin  ttmica  et  le  mot  grec  chitôn  sont  empruntés 
au  sémitique  (hébr.,  kthônet,  «chemise»). 

La  tête  chez  les  hommes  paraît  avoir  été  recouverte 
originairement  d'un  casque  en  peau.  C'est  le  sens  du  lat., 
cudo,  «  casque  de  peau  ».  A  côté  du  lat.,  galea,  «  casque  », 
on  a  le  grec  galeê,  «  martre  ».  De  même,  le  grec  kynéê 
signifie  à  la  fois  «  cuir  »  et  «  casque  ».  On  a  retrouvé  de 
ces  bonnets  de  peau  dans  les  marais  du  Jutland.  Les 
femmes  employaient  un  filet  en  laine  pour  leurs  cheveux. 

Les  pieds  n'étaient  pas  généralement  nus.  Il  y  a  un 
terme  pour  les  pieds  nus  (boskos).  Il  y  a  aussi  un  mot 
pour  les  souliers  que  l'on  trouve  chez  tous  les  peuples  de 
l'Europe,  notamment  dans  gr.,  krêpis.  Ce  qui  est  plus 
important  encore,  on  a  conservé  le  nom  du  cordonnier 
(lat.,  sutor). 

Après  ces  détails  sur  la  toilette  des  Indo-Européens, 
il  est  inutile  de  se  demander  si  ces  gens  filaient  et  tis- 
saient. 

L'idée  de  «  tisser  »  s'exprimait  par  une  racine  webh 
que  l'on  trouve  en  Asie,  en  Grèce  et  en  Germanie.  Il  y 
avait  une  forme  plus  courte  qui  est  encore  plus  répandue 
(neérl.,  geimad).  Il  y  avait  aussi  des  termes  pour  l'action 
de  «filer».  L'un  d'eux  survit  dans  le  sinistre  nom  de  la 
parque  Klôthô,  la  fileuse  des  jours  des  hommes.  On  con- 
naissait également  la  quenouille.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant, 
du  reste,  à  ce  que  les  Indo-Européens  aient  déjà  tissé, 
car  cet  art  existait  dès  l'époque  des  habitations  lacustres. 

Les  matériaux  employés  étaient  la  laine  dans  le  nord 
et  le  lin  dans  le  midi.  Pour  tous  deux,  il  y  a  un  nom  pri- 
mitif. Il  n'en  est  pas  de  même  du  «  chanvre  ».  Bien  que 
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celui-ci  pousse  dans  les  régions  caspiennes,  il  ne  paraît 
avoir  été  apprécié  par  les  Indo-Européens  que  longtemps 
après  la  dispersion.  La  culture  dans  le  nord  de  l'Europe 
en  est  assez  récente.  Le  nom  (ail.,  Hanf;gr.,  kannahis) 
est  emprunté  aux  langues  touraniennes. 

L'homme  ne  se  vêt  pas  seulement  pour  des  raisons 
d'hygiène  ou  de  décence.  En  tout  temps,  l'effet  ornemen- 
tal fut  une  de  ses  préoccupations  principales.  Ne  trouve- 
t-on  pas,  même  chez  des  personnes  de  notre  temps,  un 
minimum  de  vêtements  associé  avec  une  grande  recherche 
de  la  parure?  Celle-ci  est  naturellement  constituée  en 
ordre  principal  par  des  bijoux.  Ils  abondaient  déjà 
à  l'époque  de  la  pierre.  Ils  consistaient  principalement 
en  colliers  faits  de  dents  d'animaux  :  loups,  ours,  chiens, 
à  travers  lesquelles  on  perçait  des  trous.  On  se  servait 
également  souvent  de  coquillages.  L'ambre  joua  aussi 
très  tôt  un  rôle  prédominant.  Parmi  les  métaux,  le 
cuivre  apparaît  naturellement  le  premier.  On  trouve  des 
perles  en  cuivre  entremêlées  avec  celles  extraites  de 
coquilles,  tant  il  est  vrai  qu'une  nouvelle  matière  sert 
tout  d'abord  à  reproduire  des  formes  connues. 

A  Hallstatt,  à  l'âge  du  fer  et  en  pleine  période  celtique, 
on  a  rencontré  les  bijoux  suivants  :  pendentifs,  épingles, 
agrafes,  bracelets,  anneaux,  boucles  d'oreilles,  spirales, 
chaînes,  perles  d'or,  amulettes,  symboles,  etc. 

Ces  parures  étaient  évidemment  portées  par  des  gens 
de  langue  indo-européenne.  Il  est  toutefois  assez  difficile 
de  remonter  par  le  vocabulaire  jusqu'aux  bijoux  des  pre- 
miers Aryens.  Il  existait  pourtant  un  mot  monu-,  moni-  qui 
désignait  un  «  collier  »  (lat.,  monile).  Il  y  avait  aussi 
un  terme  pour  la  coquille  (gr.,  konkhos). 
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CHAPITRE  XIII 

Les  Armes. 

SI  les  bijoux  résistent  fort  bien  à  l'action  du  temps,  les 
armes  ne  le  font  pas  moins.  Les  deux  séries  d'objets 
constituent  la  base  principale  de  l'archéologie 
préhistorique.  Aux  époques  tout  à  fait  primitives,  il 
n'y  avait  pas  de  distinction  entre  l'outil  qui  servait 
à  couper  ou  à  tasser  et  l'arme  qu'on  brandissait  pour 
lacérer  ou  assommer.  Cette  remarque  s'applique  notam- 
ment à  la  plupart  des  silex  taillés,  sauf  évidemment  ceux 
qui  sont  des  pointes  de  flèches.  Elle  reste  vraie  en  tout 
temps  pour  la  hache,  le  marteau  et  le  couteau. 

La  «hache»  affectait  déjà  diverses  formes  à  l'âge  de 
pierre  ;  les  unes  plus  fines  et  plus  pointues  servaient  sur- 
tout à  tailler  ou  à  déchiqueter,  les  autres,  par  un  de  leurs 
côtés  tout  au  moins,  pouvaient  remplacer  le  marteau. 
Le  mot  latin  ascia,  grec  aksinê,  etc.,  désignait  un  de  ces 
instruments,  mais  l'Indo-Européen  avait  d'autres  ex- 
pressions concurrentes  qui  vraisemblablement  s'appli- 
quaient aux  diverses  formes  de  la  hache.  Le  plus  remar- 
quable de  ces  termes  est  celui  qui  survit  dans  le  grec 
pelekys,  sanscrit  paraçus.  Il  est  évidemment  le  même  que 
l'assyrien  pillaku.  Ce  mot  non-aryen  désigna  probable- 
ment, un  jour,  la  hache  de  bronze  par  opposition  à  celle 
en  pierre.  On  connaît  l'importance  de  la  double  hache  au 
point  de  vue  symbolique  dans  la  région  méditerranéenne 
à  l'époque  minoënne.  On  suppose  généralement  que  son 
nom  en  lycien  :  labrys  (cf.  arm.  dahar,  «  hache  »  (?),  est  la 
source  du  terme  labyrinthe  appliqué  aux  palais  crétois 

(v.  p.  43)- 

Le  «  marteau  »  que  l'on  se  plaisait  à  mettre  dans  la  main 
du  dieu  du  tonnerre  (notamment  du  Tanaros  gaulois  et 
du  Thôr  germanique)  fut  évidemment  originairement  en 
pierre  comme  l'indique  son  nom  angl.  ail.,  hammer,  parent 
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de  sansc,  açma,  «  pierre,  arme  de  pierre  ».  Il  en  est  de 
même,  avons-nous  vu,  du  «  couteau  »  (anc.  isl.  sax,  «  cou- 
teau »  =  lat.,  saxum,  «  pierre  »). 

D'autres  armes,  au  contraire,  ont  complètement  cessé 
d'être  des  instruments.  Une  des  plus  anciennes  parmi 
celles-ci  est  la  «  massue  »,  l'arme  favorite  des  héros  my- 
thiques :  Indra,  Mithra,  Hercule,  Thésée,  etc.  Dans  les 
cités  lacustres  et  dans  les  régions  baltiques,  à  ce  que 
signale  Tacite  {Germ.,  45),  elle  consistait  en  une  branche 
de  chêne,  courbée  et  très  dure.  Le  sceptre,  symbole  de  la 
puissance  royale,  est  issu  de  la  massue. 

L'Indo-Européen  possédait  certainement  un  mot  pour 
r  «  épée  ».  Celle-ci  ne  parut  pourtant  qu'à  l'âge  du  métal 
et  resta  une  arme  de  luxe.  On  lui  préférait  d'ordinaire  le 
«  poignard  »  qui,  comme  le  couteau,  consistait  originai- 
rement en  un  silex  aiguisé  et  enchâssé  dans  un  manche. 

La  «  lance  »  constituait  l'arme  principale,  celle  que 
maniaient  de  préférence  les  personnages  épiques.  A  l'âge 
de  pierre,  elle  se  terminait  par  une  pointe  en  pierre,  corne 
ou  os.  Celles-ci  furent  assez  rapidement  remplacées  par  des 
extrémités  en  bronze  ou  en  fer,  car  la  quantité  de  métal 
étant  moins  grande  que  pour  l'épée,  le  prix  en  était  aussi 
beaucoup  moins  élevé.  Il  est  assez  curieux  qu'aucun  nom 
commun  ne  se  retrouve  pour  cette  arme  si  essentielle. 
Elle  est  le  plus  souvent  désignée  par  le  bois  de  son  manche. 
Que  l'on  compare  par  exemple  gr.,  dory,  «  lance  »,  à  gr., 
dry  s,  «  chêne  »;  lat.,  hasta  à  got.,  gazd,  «  baguette  ». 

L'emploi  de  la  lance  a  pour  conséquence  naturelle  celui 
du  bouclier.  Celui-ci  consistait  souvent,  comme  c'est 
encore  le  cas  dans  la  région  du  haut  Nil,  en  une  pièce  de 
bois  allongée  munie  d'une  sorte  de  bouton  servant  de 
poignée.  De  là,  l'emploi  du  mot  germanique  :  angl. 
shield ;  néerl.,  ail.,  schild,  parent  d'ail.,  Scheit,  «pièce  de 
bois  »,  et  de  lith.,  skeliii,  «  fendre  ».  Telle  est  notamment 
l'origine  du  bouclier  long  des  peuples  méditerranéens. 
De  l'est,  arriva  d'autre  part,  un  bouclier  long  et  léger  en 
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peau.  Le  cuir  recouvrait  souvent  une  armature  en  bois 
ou  en  osier  tressé. 

Il  est  fort  douteux  que  les  Indo-Européens  aient  connu 
d'autres  armes  défensives  à  une  époque  ancienne,  à  moins 
que  l'on  ne  voie  l'origine  du  casque  dans  le  chapeau  de 
peau  ou  de  cuir  qu'ils  portaient  habituellement. 

Pour  atteindre  l'ennemi  à  distance,  on  se  servait  de 
r  «  arc  ».  Cet  instrument  est  désigné  en  grec  par  bios, 
mot  très  ancien  qui  originairement  signifiait  «  nerf,  fil  ». 
Le  bois  de  ce  même  instrument  pouvait  aussi  servir  à 
le  désigner.  C'est  ainsi  que,  comme  nous  l'avons  vu  au 
Ch.  VI,  p.  91,  le  grec  toxon  est  parent  de  lat.  taxus,  nom 
de  l'if  dont  le  bois  dur  servait  aux  arcs  et  aux  flèches. 

La  «  flèche  »  (gr.,  îos/sansc,  istis)  comme  la  lance,  fut 
d'abord  munie  de  pointes  en  silex,  remplacées  ensuite  par 
du  métal.  Pour  rendre  la  blessure  mortelle,  on  empoison- 
nait souvent  ces  extrémités.  Théophraste,  Horace  et  Ovide 
signalent  cet  usage  pervers  chez  les  Scythes  et  chez  les 
diverses  peuplades  du  Pont-Euxin  ^  Parmi  les  toxines 
employées,  on  mentionne  le  sang  humain  corrompu  et  le 
venin  des  serpents. 

Une  certaine  dépréciation  entourait  pourtant  ces  prati- 
ques et  elle  s'étendait  même  à  l'emploi  de  l'arc.  L'archéo- 
logie du  nord  ainsi  que  l'épopée  homérique  nous  appren- 
nent qu'à  l'âge  du  bronze  et  du  fer  la  flèche  ne  jouait  plus 
qu'un  rôle  secondaire.  Elle  était  maniée  par  des  peuplades 
moins  avancées  en  civiUsation,  dont  on  se  servait  parfois 
comme  auxiliaires.  Cette  remarque  ne  s'applique  toute- 
fois pas  aux  Indo-Iraniens,  chez  qui  l'arc  était  l'arme 
noble,  peut-être  sous  l'influence  des  empires  de  l'Asie 
antérieure. 


I.  Peschel,    Vôlkerkundc,    p.    195.    —    Hirï,    Indogermanen, 
p.  342. 
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CHAPITRE  XIV 


Les  Moyens  de  Transport. 

LA  technique  des  Indo-Européens  s'exerçait  non 
seulement  sur  des  ustensiles  ou  des  armes,  mais 
également  sur  des  moyens  de  transport  :  véhicules 
et  vaisseaux. 

Le  «  chariot  »  était  déjà  en  usage  à  l'époque  de  la  dis- 
persion. Il  s'appelait  soit  woghos  de  la  racine  qui  survit 
dans  all.-néerl.,  bewegen,  «  mouvoir  »,  weg,  «  chemin  », 
lat.,  vehere,  vehiculum,  soit  rothos,  «  le  coureur  »,  (sansc., 
ratha,  «  char  »,  lat.,  rota,  «  roue  »,  néerl.-all.,  rad,  «  roue  »). 
Il  jouait  un  rôle  primordial  à  la  guerre,  à  l'âge  du  bronze. 
La  mythologie  représente  universellement  le  soleil  ou 
d'autres  dieux  traversant  l'atmosphère  sur  un  char. 

La  «  roue  »  (gr.,  kyklos  =  angl.  ;  wheel,  «  la  coureuse  »), 
tournait  autour  d'un  «  axe  »  (lat.,  ahis;  sansc,  aksas,  etc.). 
Par  analogie,  l'attache  du  bras  s'appelait  lat.,  axilla; 
?i\l.,  Achsel,  «aisselle».  Le  «  moyeu  »  (ail.,  Nabe;  sansc, 
nâbhis)  servait  de  son  côté  à  désigner  le  nombril  (ail., 
Nabel). 

Le  «  char  de  combat  »  de  l'époque  homérique  est  léger 
et  muni  de  deux  roues.  Il  n'en  était,  sans  doute,  pas  de 
même  pour  ceux  en  usage  chez  les  tribus  du  nord  de 
l'Europe,  qui  devaient  ressembler  davantage  à  des  cha- 
riots de  transport.  Ces  derniers  rendirent  d'inappréciables 
services  aux  Indo-Européens  en  leur  permettant  d'émi- 
grer  aisément.  Dans  les  steppes  russes,  ils  remplaçaient 
le  chameau  des  déserts  de  l'Arabie.  Nos  ancêtres  furent 
en  possession  de  ces  chars  bien  avant  les  Touraniens  et  les 
Finnois,  ce  qui  explique,  sans  doute,  au  moins  en  partie, 
leur  grande  force  d'expansion. 

Les  chariots  en  question,  assez  semblables  aux  plaustra 
des  Romains,  étaient  lourds  et  bruyants,  car  les  roues 
(gros  disques  de  bois)  jouaient  librement  autour  de  l'es- 
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sieu.  Les  Celtes  avaient  perfectionné  ces  véhicules  au 
point  que  la  terminologie  du  bas  latin  leur  fut  empruntée 
en  grande  partie  [carrus,  carpentum,  essedum,  petorritum, 
benna,  reda,  etc.)  (v.  p.  94). 

S'il  est  certain  que  les  chars  jouèrent  donc  un  rôle 
prépondérant  dans  les  migrations  indo-européennes,  il  est 
plus  douteux  qu'il  en  soit  de  même  du  «  vaisseau  ».  On 
ne  peut  nier,  il  est  vrai,  que  la  navigation  n'ait  été  connue 
des  premiers  Aryens.  Le  mot  nâus,  «  vaisseau,  nef  »,  est 
commun  à  tous  ces  peuples,  sauf  aux  Letto-Slaves. 
Il  signifie  encore  «  tronc  d'arbre  »  en  norvégien.  Cela  n'a 
rien  d'étonnant  puisque  sansc,  dâru,  «  tronc  »,  se  dit  aussi 
d'une  barque,  et  qu'en  ancien  irlandais,  le  nom  du  frêne 
est  aussi  celui  d'un  esquif. 

Le  seul  autre  terme  de  navigation  qui  soit  commun  à 
tous  les  Indo-Européens  est  celui  qui  désigne  la  rame  et 
le  rameur.  Nous  pouvons  donc  nous  figurer  les  premières 
embarcations  de  ces  peuples  comme  des  pirogues  creusées 
dans  des  troncs  et  conduites  à  la  rame. 

Il  est  curieux  de  constater  que  chez  les  Germains  les 
autres  mots  se  rapportant  à  la  navigation  sont  non 
seulement  spéciaux  à  ce  groupe  de  langues,  mais  souvent 
appartiennent  à  un  fond  nordique  pré-aryen,  dont  il  a 
été  question  plus  haut.  On  peut  en  dire  à  peu  près  autant 
des  Grecs.  Or,  ce  sont  les  Scandinaves  et  les  Hellènes  qui 
précisément  (avec  certains  Celtes)  représentent  l'élément 
navigateur  dans  la  famille  indo-européenne.  Ces  popula- 
tions sont  les  seules  de  langue  aryenne  qui  aient  l'amour 
de  la  mer  et  qui  aient,  comme  on  dit,  «  dans  le  sang  »  le 
besoin  de  s'aventurer  sur  elle.  On  est  autorisé  à  en  con- 
clure que  cette  propension  leur  vient  de  leurs  ancêtres 
pré-aryens,  établis  depuis  un  temps  indéterminé  dans 
ces  régions  de  fjords  ou  d'îlots.  On  pourrait,  il  est  vrai, 
objecter  que  les  circonstances  dans  lesquelles  ces  peuples 
se  sont  trouvés,  ont  pu  les  amener  à  acquérir  cet  art  et 
cette  mentalité,   mais    d'autres   Indo-Européens  placés 
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dans  des  conditions  très  favorables  sont  toujours  restés 
des  marins  très  timides,  tels  les  Italiotes,  les  Lithuaniens, 
les  Hindous,  les  peuples  du  Pont.  Il  est  donc  clair  que 
les  Indo-Européens  ne  connaissaient  guère  que  la  navi- 
gation fluviale  et  ne  sont  devenus  des  marins  que  par 
croisement  avec  des  populations  antérieures. 

CHAPITRE  XV 

Le  Commerce  et  les  Mesures. 

QUE  ce  soit  en  barque  sur  le  Danube,  le  Dnieper, 
le  Don,  etc.,  à  cheval  ou  en  chariot  à  travers  les 
steppes  et  les  plaines,  les  Indo-Européens  se  dépla- 
çaient non  seulement  pour  émigrer  et  chercher  aventure, 
mais  pour  pratiquer  le  commerce.  Les  échanges  se  prati- 
quaient, du  reste,  sur  notre  continent  dès  les  époques 
les  plus  reculées.  A  l'âge  de  pierre,  le  jade  et  la  néphrite, 
par  exemple,  se  rencontrent  dans  des  endroits  bien 
éloignés  des  terrains  d'où  l'on  pouvait  les  extraire. 

Dès  que  parurent  les  métaux,  ils  pénétrèrent  par  petites 
quantités  comme  ustensiles,  armes,  bijoux,  allant  du 
sud  au  nord.  L'ambre,  au  contraire,  contre  lequel  on  les 
échangeait  souvent,  arrivait  de  la  Baltique,  et  pénétrait 
jusque  dans  les  régions  méditerranéennes. 

Les  cadeaux  offerts  par  les  hôtes  ont  beaucoup  contri- 
bué à  répandre  de  tous  côtés  certains  objets,  particuUèr 
rement  des  parures. 

Les  mots  latins  mutare,  «  changer  »,  et  venum,  «  mar- 
chandise à  vendre  »,  remontent  aux  deux  plus  anciennes 
racines  qui  témoignent  de  l'existence  d'échanges  com- 
merciaux chez  les  Indo-Européens.  Dans  l'absence  de 
monnaie  le  vendeur  est  lui-même  acheteur,  aussi  les 
termes  got.,  kaupôn  ;  anc.  isl.,  manga,  empruntés  tous  deux 
au  latin,  signifient-ils  l'un  et  l'autre  «  vendre  »  aussi  bien 
qu'  «  acheter  ». 
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On  possédait  un  mot  pour  la  «mesure»  (lat.,  metior : 
néerl.,  meten).  On  se  servait  à  ce  propos  des  doigts  et  des 
bras  (le  mot  français  «  aune  »  est  de  même  origine  que 
le  grec  ôlenê,  «  coude  »),  soit  serrés,  soit  étendus.  La  mesure 
grecque  orgyif^,  par  exemple,  a  reçu  son  nom  de  gr.,  oregô, 
u  je  tends  »,  comme  franc.  «  toise  »  vient  du  lat.,  tensa  et  le 
même  sens  se  trouve  à  la  base  de  ail.,  Klafter ;  angl., 
jathom.  Les  distances  se  mesuraient  par  jours  ou  par 
heures  de  marche.  Pour  les  champs,  on  possédait  une 
expression  tirée  de  la  racine  du  latin  verto.  Elle  survit 
notamment  dans  la  verste  des  Russes  et  signifiait  origi- 
nairement ((  tour  de  charrue  ».  Le  latin  jugerum  désigne 
plutôt  la  quantité  de  terre  qu'un  attelage  de  bœufs  peut 
labourer  en  un  jour.  Le  mot  Morgen  s'emploie  de  même 
en  allemand  avec  un  sens  identique. 

Ceci  nous  amène  à  dire  un  mot  de  la  numération  indo- 
européenne. Le  système  décimal  la  domine  entièrement, 
bien  que  l'on  y  trouve  des  traces  très  claires  d'un  système 
sexagésimal.  À  ces  dernières  appartiennent,  par  exemple, 
l'usage  de  sescenti  en  latin,  pour  désigner  «  un  grand 
nombre  »,  la  signification  de  hund  en  germanique,  qui  était 
«  cent-vingt  »  et  non  pas  «  cent  »,  le  changement  de  formes 
des  noms  de  dizaines  au-dessus  de  soixante,  etc.  Dans 
l'ouest  de  l'Europe  on  trouve  les  restes  d'une  numéra- 
tion vicésimale  :  fr.,  «  quatre- vingt  »,  «quatre-vingt-dix», 
«  six-vingt  »,  «  vingt-cents  »,  etc.  Celle-ci  est  commune  aux 
divers  dialectes  celtiques  et  comme  on  la  rencontre  égale- 
ment en  basque,  on  peut  se  demander  si  elle  ne  remonte 
pas  aux  pré- Aryens  de  ces  régions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  avant  la  dispersion,  le  système  déci- 
mal s'était  imposé  aux  populations  de  langue  indo-euro- 
péenne. Il  n'est  guère  douteux  que  là,  comme  chez  les 
autres  peuples,  il  remonte  à  l'emploi  des  doigts  et  des 
mains  pour  faire  les  comptes.  Diverses  étymologies  ont 
été  proposées  pour  confirmer  cette  hypothèse,  mais  elles 
sont  suspectes  aux  philologues  d'aujourd'hui.  Il  est  très 
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digne  de  remarque  que  les  Indo-Européens  aient  eu  des 
termes  non  seulement  pour  «  cent  »,  mais  pour  «  mille  ». 
On  peut  à  bon  droit  y  voir  la  preuve  que  ces  peuples 
avaient  atteint  un  état  de  civilisation  relativement  avancé, 
car  la  numération  des  sauvages  s'arrête  bien  en  deçà  de 
pareilles  quantités. 


CHAPITRE   XVI 

La  Famille. 

ON  a  vu  que  l'ouest  de  l'Europe  avait  conservé  de 
nombreuses  traces  du  matriarcat  ou  tout  au 
moins  d'un  type  de  famille  dans  lequel  la  descen- 
dance s'opérait  par  les  femmes.  L'Asie,  au  contraire,  et 
notamment  les  populations  nomades  des  steppes,  se 
caractérise  par  un  patriarcat  fortement  constitué.  Une 
des  raisons  d'attribuer  aux  Indo-Européens  une  origine 
asiatique  résidait  présisément  dans  l'existence  très  mar- 
quée chez  eux  de  ce  patriarcat  dont  ils  furent  les  propa- 
gateurs en  Europe. 

La  linguistique  confirme  ce  que  l'ethnographie  nous 
apprend  à  ce  sujet.  Les  noms  des  degrés  de  parenté  sont, 
en  effet,  beaucoup  plus  développés  en  indo-européen  du 
côté  de  la  famille  du  père  que  du  côté  de  celle  de  la  mère. 

Se  marier,  c'était  «  introduire  une  femme  »  (lat.,  uxorem 
ducere;  gr.,  gynaika  agesthai).  Le  mari  est  désigné  par  un 
mot  qui  signifie  «  maître  »  (potis) .  L'adultère  n'est  punis- 
sable que  du  côté  de  la  femme,  le  veuvage  n'a  de  consé- 
quences que  pour  elle  (le  mot  «  veuf  »  est  de  date  récente 
tandis  que  «  veuve  »  est  ancien).  En  droit  strict,  la  veuve 
dont  le  sort  était,  du  reste,  peu  enviable,  devait  suivre  son 
mari  dans  la  tombe,  comme  cela  arrive  parfois  encore 
chez  les  Hindous.  On  signale  dans  l'antiquité  cette  pra- 
tique chez  les  Scythes,  les  Thraces,  les  Slaves,  les  Hérules, 
les  Celtes,  etc.  La  femme  n'était  pas  admise  à  la  table  du 


LA  FAMILLE  139 

mari,  sauf  à  l'occasion  d'une  libation.  Dans  beaucoup  de 
régions,  elle  ne  pouvait  hériter.  Il  en  est  encore  ainsi  dans 
diverses  sections  des  Balkans,  en  Russie  (sauf  en  l'absence 
d'héritier  mâle),  dans  l'Inde  ancienne,  etc. 

A  la  femme  était  réservée  non  seulement  la  tâche  d'éle- 
ver les  enfants,  celle  d'entretenir  la  maison,  mais  encore  la 
culture  des  champs.  L'homme  n'était  guère  chez  lui  que 
pour  se  reposer.  Son  rôle  était  la  guerre,  la  chasse,  les 
déUbérations. 

Ce  tableau  est  bien  sombre.  Il  s'éclaire  du  fait  que, 
contrairement  aux  peuples  plus  méridionaux,  les  Indo- 
Européens  paraissent  avoir  été  en  principe  monogames. 
La  polygamie  des  Hindous  et  des  Iraniens  est  évidemment 
d'origine  orientale.  Celle  des  quelques  Gaulois  et  des 
anciens  Prussiens  est  un  fait  isolé.  La  possession  de 
plusieurs  femmes  a  naturellement  dû  exister  à  l'état  d'ex- 
ception chez  quelques  puissants.  De  façon  générale,  elle 
était  contraire  aux  mœurs  du  nord,  d'autant  plus  qu'il  y 
avait  plutôt  pénurie  de  femmes.  La  naissance  des  fils  était 
ardemment  souhaitée,  parce  que  partout  régnait  la 
croyance  que,  seul,  un  fils  légitime  pouvait  s'acquitter 
avec  succès  des  cérémonies  nécessaires  au  repos  du  père 
décédé.  L'arrivée  d'une  fille  était  donc  souvent  une 
déception  pour  le  père  qui  dans  beaucoup  de  tribus  avait 
le  droit  d'exprimer  son  dépit  en  exposant  l'enfant.  On 
élevait  donc  moins  de  filles  que  de  garçons. 

D'autre  part,  si  la  femme  était  tenue  à  l'écart  de  l'exis- 
tence de  son  mari,  elle  jouissait  d'une  grande  autorité 
dans  son  domaine  propre.  Elle  était  la  «dame»  (gr.,  fot- 
nia).  En  face  du  maître  de  la  maison  (despotes),  il  y  avait 
la  «  maîtresse  »  (gr.,  despoina). 

Les  femmes  avaient  leur  culte  à  elles  et,  d'une  façon 
générale,  on  leur  reconnaissait  un  pouvoir  spécial  dans  le 
domaine  du  mystérieux.  Elles  connaissaient  les  secrets 
de  la  nature,  les  formules,  les  opérations  magiques,  les 
plantes  guérisseuses.  Tacite  (Germ.,  g)  rapporte  que  les 


140  LES  INDO-EUROPÉENS 

Germains  —  chez  qui  les  femmes  étaient,  du  reste,  parti- 
culièrement respectées  —  admettaient  qu'il  y  avait  chez 
la  femme  «  quelque  chose  de  sacré  et  une  vision  de  l'ave 
nir  ».  L'importance  des  femmes  chez  les  Celtes,  où  elles 
conduisaient  parfois  les  hommes  à  la  guerre,  a  toutefois 
probablement  son  origine  dans  les  traditions  matriarcales 
de  l'Occident. 

Est-ce  sous  l'influence  d'usages  pré-aryens  ou  par  une 
évolution  naturelle  que  les  Grecs  ont  accordé  à  la  femme 
un  rôle  de  compagne  peu  différent  de  celui  qu'elle  a 
parmi  nous?  «  Il  n'y  arien  de  meilleur  ni  de  plus  désirable 
au  monde  que  la  vie  de  deux  époux  unis  par  une  com- 
munauté de  cœur  et  d'esprit  dans  une  même  demeure  », 
dit  Homère  (Od.,  VI,  182). 

L'admirable  chapitre  des  adieux  d'Hector  et  d'Andro- 
maque  (II,  VI)  nous  plonge  dans  une  atmosphère  sem- 
blable, mais  l'on  ne  peut  douter  qu'il  s'agisse  là  d'un 
affinement  de  l'existence  antérieure,  quand  on  songe  au 
sort  de  beaucoup  de  paysannes  russes  d'aujourd'hui,  qui 
non  seulement  acceptent  d'être  fouettées  par  leur  mari, 
mais  regardent  comme  une  grosse  marque  d'indifférence 
de  leur  part  d'être  épargnées  en  cas  de  manquement.  On 
peut  donc  dire  que  la  situation  de  la  femme  indo- 
européenne était  très  inférieure  à  celle  de  son  mari  bien 
que,  d'autre  part,  elle  ne  fût  pas  sans  importance  vis- 
à-vis  du  reste  de  la  maison  et  des  domestiques.  Aussi 
ne  l'appelait -on  pas  seulement  la  «  maîtresse  »,  mais  de 
même  que  son  seigneur  et  maître  tout-puissant  était  : 
«lui-même»,  elle  était  :  «elle-même»  (lat.,  ipsa,  «la 
maîtresse  »  :  ipsimtts  chez  Pétrone  (69)  «  le  maître  »). 
L'expression  est  surtout  fréquente  dans  les  langues 
slaves. 

Le  mari  exigeait  naturellement  d'elle  une  fidélité  ab- 
solue. Chez  les  Albanais  et  les  Serbes  d'aujourd'hui,  celui- 
ci  a  le  droit  de  tuer  sa  compagne  et  son  complice,  s'il  les 
surprend  en  flagrant  déht.  Il  en  était  de  même  chez  les 
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anciens  Germains.  Le  droit  romain  ne  se  montrait  guère 
moins  sévère. 

Chez  diverses  tribus,  la  dégradation  s'introduisit  très 
anciennement  à  la  place  de  l'exécution.  Tacite  (Germ., 
ig)  nous  dit  que  l'époux  trompé  expulsait  de  chez  lui  la 
coupable  toute  nue,  les  cheveux  en  désordre,  la  poussant 
en  la  fouettant  à  travers  le  village.  Boniface  ^  parle  aussi 
de  femmes  adultères  transportées  de  village  en  village 
où  elles  sont  fouettées  par  les  vierges  de  l'endroit. 

ScHRADER  2  cite  un  passage  de  Maxime  Gorki,  rela- 
tant une  scène  analogue  dans  l'Ukraine  d'aujourd'hui. 
Là  aussi  une  femme  nue  est  promenée  à  travers  le  bourg 
et  lacérée  de  coups  de  knout. 

Il  n'est  donc  guère  douteux  qu'il  s'agisse  là  d'un  usage 
primitif.  Sa  rigueur  atteste,  d'une  part,  la  situation  infé- 
rieure de  la  femme,  mais  montre,  de  l'autre,  la  sévérité 
du  mariage  indo-européen  à  laquelle  ce  peuple  doit  pour 
une  bonne  part  sa  vitalité  et  sa  force  d'extension.  Le  but 
principal  de  l'union  était  sans  aucun  doute  le  désir  d'ob- 
tenir des  enfants.  Tout  indique  que  les  Indo-Européens 
étaient  un  peuple  fécond  par  excellence.  L'enfant  était 
souhaité  non  seulement  afin  que  les  cérémonies  des  morts 
fussent  assurées  au  père,  mais  parce  qu'il  était  un  colla- 
borateur, soit  pour  la  guerre,  soit  pour  la  culture,  et 
un  vengeur  en  cas  d'offense.  Dans  le  but  d'assurer  sa 
fécondité,  la  jeune  épouse  était  soumise  à  diverses 
épreuves,  telles  qu'un  contact  avec  une  représentation 
de  Priape  à  Rome,  de  Fricco  chez  les  Germains,  de 
Pizius  chez  les  Lettons.  On  déposait  un  petit  garçon 
sur  son  sein  ou  l'on  répandait  sur  celui-ci  des  fruits  et 
du  grain. 

Les  Hindous  avaient  la  cérémonie  du  Pumsavana  pour 
assurer  la  naissance  d'un  fils.  Le  roi  de  Perse  donnait 
chaque  année  des  cadeaux  aux  familles  les  plus  nom- 

1.  Monum.  Mogttntina,  éd.  Jafïé,  p.  172. 

2.  Die  Indogermanen,  p.  70,  sq. 
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breuses.  Les  Germains  également  considéraient  une 
grande  progéniture  comme  la  source  principale  du  pouvoir 
et  de  la  considération.  La  femme  enceinte  était  donc 
protégée  par  des  charmes  et  des  pratiques  diverses. 
Des  moyens  du  même  genre  servaient  à  faciliter  l'accou- 
chement. Le  nouveau-né  recevait  du  lait  et  du  miel.  On 
soufflait  dans  sa  bouche. 

En  cas  d'infécondité,  due  au  mari,  on  trouve  chez  les 
Indiens,  les  Grecs,  les  Germains,  les  Lettons,  la  coutume 
en  vertu  de  laquelle  le  mari  autorisait  un  «  suppléant  » 
à  venir  à  son  aide.  Du  reste,  tant  en  Scandinavie  que  dans 
le  Péloponèse  existait  un  curieux  usage  d'hospitalité  par 
lequel  le  mari  mettait  sa  femme  à  la  disposition  de  son 
hôte.  Les  enfants  qui  résultaient  éventuellement  de  cette 
«gracieuseté»  étaient  les  siens  de  droit..  Les  Russes 
accordent  également  au  beau-père  un  droit  sur  sa  bru 
(snochà) .  Si  l'infécondité  était  due  à  la  femme,  cela  cons- 
tituait d'après  les  coutumes  de  beaucoup  de  peuples  un 
cas  de  déchéance  et  de  remplacement.  Il  en  est  notamment 
encore  ainsi  chez  les  Slaves  du  Sud.  Certaines  tribus 
admettaient  l'adoption  d'enfants  sous  différentes  formes. 
Il  ne  semble  pas  que  la  présence  de  concubines  ait  été 
très  fréquente  chez  les  Indo-Européens.  Est-ce  un  hasard 
que  le  terme  qui  les  désigne  soit  emprunté  à  des  langues 
étrangères  tant  chez  les  Germains  (anc.  h*,  ail.,  kebis  =  ail., 
Kehse)  que  chez  les  Grecs,  Arméniens  et  Romains  qui 
emploient  un  terme  (lat.,  paelex)  parent  du  sémitique 
(hébr.,  pillegesh)? 

On  signale  toutefois  des  mœurs  plutôt  libres  chez  les 
Celtes  et  les  Thraces.  Au  contraire,  le  témoignage  de 
Tacite  {Germ.,  18-20)  en  ce  qui  concerne  les  anciens 
Germains,  et  la  sévérité  avec  laquelle  les  Serbes  d'aujour- 
d'hui gardent  les  jeunes  filles,  ainsi  que  certaines  pratiques 
relatives  au  mariage,  indiquent  que  le  souci  de  la  virgi- 
nité de  la  femme  avant  le  mariage  était  très  général  en 
dépit  des  exceptions  présentées  par  certaines  tribus.  Le 
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frère  était  le  protecteur  principal  et  le  garant  de  Thonneur 
de  sa  sœur. 

Les  Indo-Européens  étaient  essentiellement  exogames. 
Le  jeune  homme  allait  chercher  son  épouse  non  seulement 
hors  de  la  maison,  mais  hors  du  village.  On  admet  géné- 
ralement que  la  cause  de  cet  usage  se  trouve  dans  le  désir 
d'augmenter  le  nombre  des  travailleurs  du  clan.  Il  est 
de  fait  que  les  préliminaires  du  mariage  montrent  bien 
que  la  femme  était  un  bien  à  défendre  et  à  conquérir. 
Il  fallait  donc  1'  «  enlever  »  ou  Tacheter.  Le  prix  remis 
au  père  doit  dès  lors  être  considéré  non  comme  une  marque 
d'esclavage,  mais  comme  une  indemnité  pour  la  perte  des 
services  que  la  jeune  fille  rendait  à  la  famille  et  au  groupe. 
On  a  prétendu  que  l'enlèvement  était  le  mariage  primitif. 
La  remise  d'un  prix  aurait  été  le  résultat  d'un  adoucisse- 
ment des  mœurs.  Il  est  de  fait  qu'à  l'époque  historique, 
en  cas  d'enlèvement,  l'affaire  devait  se  régulariser  finale- 
ment par  un  paiement,  mais  ce  n'est  pas  là  une  raison  pour 
conclure  qu'un  usage  soit  sorti  de  l'autre,  autant  vaudrait 
dire  que  le  commerce  est  issu  du  vol.  Quoiqu'il  en  soit, 
nous  ne  pouvons  remonter  qu'à  une  époque  où  l'achat 
était  la  règle  et  l'enlèvement  l'exception.  Le  mot  qui  sert 
à  exprimer  le  prix  est  indo-européen  (gr.,hedna).  Il  s'agit 
certainement  d'une  coutume  ancienne  et  générale.  Le  prix 
était  considérable.  Il  se  soldait  naturellement  en  bétail, 
richesse  principale  de  ces  gens.  On  parle  fréquemment  de 
«  cent  bœufs  ».  Chez  Homère  la  jeune  fille  nubile  s'appelait 
donc  «  celle  qui  procure  des  bœufs  ».  Dans  la  suite,  il  est 
arrivé  que  le  père  remettait  à  sa  fille  une  partie  de  ce  prix. 
De  cette  façon  se  développa  la  dot  qui  était  de  coutume 
chez  les  Romains,  mais  qui  ne  s'est  guère  encore  implantée 
dans  le  nord  de  l'Europe.  En  beaucoup  d'endroits,  au 
contraire,  subsiste  la  conception  plus  primitive  que  la 
jeune  femme  ne  doit  apporter  que  ce  qu'elle  a  sur  elle,  ce 
qui,  il  est  vrai,  chez  les  Slaves  du  sud,  aboutit  souvent  à 
ce  qu'on  la  couvre  de  pièces  de  monnaie. 
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Le  prix  à  payer  rendait  le  mariage  très  difficile  pour 
beaucoup  de  jeunes  gens.  Certains  prétendants  travail- 
laient longtemps  pour  se  procurer  la  somme  nécessaire. 
D'autres  pratiquaient  le  mariage  par  enlèvement,  qui 
existait  partout  à  côté  de  la  forme  légitime,  mais  qui  était 
souvent  le  cause  de  conflits  entre  tribus.  On  le  trouve 
encore  en  Albanie,  en  Serbie,  et  dans  certaines  parties 
retirées  de  la  Russie.  Il  va  sans  dire  que  la  jeune  fille  est 
généralement  complice  de  l'enlèvement.  Pretorius,  cité 
par  ScHRADER  1,  raconte  que  les  jeunes  filles  nubiles  de 
Prusse  se  pendaient  une  clochette  au  cou  pour  indiquer 
qu'elles  étaient  disponibles,  mais  le  prétendant  ne  pouvait 
en  avoir  une  qu'en  la  faisant  enlever  par  des  amis. 

Il  y  a  une  ressemblance  si  grande  entre  les  cérémonies 
du  mariage  chez  les  divers  peuples  de  langue  indo-euro- 
péenne, que  l'on  est  en  droit  de  regarder  celles-ci  comme 
datant  de  la  période  d'indivision. 

Le  premier  acte,  c'était  la  demande.  Celle-ci  se  prati- 
quait généralement  par  le  père  du  prétendant  qui  se 
rendait  au  village  et  à  la  maison  de  la  jeune  fille.  Il  s'en 
suivait  un  débat  tout  à  fait  semblable  à  une  transaction 
commerciale.  Cela  se  terminait  par  une  poignée  de  mains 
et  un  verre.  Cette  discussion  préalable  était  si  essentielle 
chez  les  Germains,  les  Indiens,  les  Grecs  et  les  Slaves,  que 
le  mariage  n'était  pas  considéré  comme  légitime,  s'il 
n'était  précédé  de  ces  «  fiançailles  ».  La  prise  de  possession 
de  la  fiancée  par  le  prétendant  paraît  avoir  été  symbolisée 
par  le  geste  de  poser  la  main  sur  l'épaule  ou  le  bras  de  la 
jeune  fille  en  présence  de  témoins.  De  là,  le  pânigraJiana 
des  Hindous,  le  mund  des  Germains.  Une  Romaine  en 
puissance  de  mari  était  de  même  in  manu  mancipioque. 

ScHRADER  2  voit  dans  cet  acte  un  reste  de  l'enlèvement. 
Il  en  serait  de  même  d'après  lui  de  l'usage  de  voiler  la 
mariée.  Ces  symboles  sont  pourtant  ceux  qui  se  présentent 

r.  Die  Indogermaiien,    p.  59. 
2.  Id.,  p.  59,  sq. 
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le  plus  naturellement  à  l'esprit  pour  indiquer  le  droit 
exclusif  de  l'époux  à  son  épouse,  et  ils  se  rencontrent  si 
universellement,  que  point  n'est  besoin  d'y  voir  aucune 
trace  de  violence  primitive.  Le  soin  qu'on  prenait  de  sou- 
lever la  jeune  femme  au-dessus  du  seuil  au  moment  où  elle 
pénétrait  chez  le  mari  n'était  pas  davantage  une  survivance 
d'une  époque  où  on  l'y  amenait  serrée  dans  des  bras  vigou- 
reux. Ce  n'était  qu'une  précaution  d'ordre  superstitieux. 
On  croyait,  en  effet,  que  les  âmes  des  morts  se  trouvaient 
sous  le  seuil  des  maisons.  Ce  dernier  usage  se  ramène  donc 
aux  rites  magiques  ou  religieux  qui  naturellement  entou- 
raient la  conclusion  d'un  acte  aussi  important,  tels  que  le 
fait  de  promener  trois  fois  la  fiancée  autour  du  foyer 
comme  chez  les  Lettons  et  chez  les  Germains,  le  placement 
d'une  cruche  d'eau  près  de  l'âtre  chez  les  Indiens  et  les 
cérémonies  semblables  qui  marquaient  le  mariage  aqua 
et  igni  des  Romains.  La  date  des  épousailles  devait,  en 
outre,  coïncider  avec  la  pleine  lune  ou,  tout  au  moins, 
avec  le  premier  quartier,  cela  afin  d'assurer  la  fécondité  de 
l'union. 

On  trouverait  plus  aisément  la  trace  de  mœurs  rudes 
dans  l'escorte  qui  accompagnait  la  fiancée  se  rendant  à 
la  maison  du  mari.  Les  amis  de  ce  dernier  y  figuraient 
souvent  en  armes.  L'anglo-saxon  dryhtguma  signifie  à  la 
fois  «  guerrier  »  et  «  garçon  d'honneur  ».  Mais  ces  précau- 
tions n'ont  rien  à  voir  avec  un  enlèvement  pour  lequel  la 
discrétion  s'impose.  Elles  tendent  à  assurer  la  possession 
de  la  ficmcée  à  l'époux,  en  éloignant  les  jaloux  ou  les 
ennemis  de  la  famille.  Elles  étaient  loin  d'être  inutiles,  car 
chez  les  anciens  Germains,  par  exemple,  il  était  habituel 
que  de  mauvais  plaisants  vinssent  troubler  ces  cortèges, 
ce  qui  aboutissait  souvent  à  des  rixes. 

Arrivée  chez  l'époux,  la  jeune  femme  était  étendue  sur 
une  peau  de  mouton,  usage  datant  évidemment  de 
l'époque  où  les  fourrures  et  les  peaux  constituaient  le  plus 
clair  du  mobilier  des  Indo-Européens. 


146  LES  INDO-EUROPÉENS 

Il  était  de  bon  ton  chez  la  plupart  de  ces  peuples  que 
la  jeune  mariée  fît  quelque  résistance  pour  monter  sur  la 
couche  nuptiale,  de  même  qu'il  convenait  qu'elle  quittât 
sa  maison  au  milieu  de  lamentations  pour  lesquelles  on 
louait  parfois  des  pleureuses  (par  exemple  en  Russie). 

L'entrée  dans  le  lit  conjugal  devait  souvent  se  faire 
devant  témoins  à  cause  de  son  importance  au  point  de 
vue  des  suites  désirées  du  mariage. 

La.  pronuba  chez  les  Romains,  la  svacha  chez  les  Russes, 
était  chargée  de  donner  toutes  les  indications  nécessaires. 
Chez  les  Slaves  existe  encore  en  bien  des  endroits  l'enlève- 
ment solennel  du  ht  nuptial.  On  le  portait  en  triomphe 
avec  des  danses  et  des  chants.  Il  n'est  guère  douteux  que 
r  «  hyménée  »  des  Grecs  n'ait  eu  une  origine  analogue. 
A  l'occasion  de  cette  réjouissance  on  brisait  aussi,  en 
Russie,  s3miboliquement  un  vase.  Si  toutefois  l'on  doutait 
de  la  virginité  de  la  jeune  fille,  on  s'abstenait  de  ces  céré- 
monies et  l'on  offrait  aux  parents  un  vase  fêlé.  On  ne 
peut  nier  que  ces  pratiques  réalistes  ne  révèlent  une 
appréciation  de  la  virginité. 

En  abandonnant  ses  parents  pour  suivre  son  mari,  la 
jeune  fille  entre  dans  un  milieu  tout  nouveau  qui  s'impose 
à  elle.  Son  mari  continue  à  faire  partie  de  la  famille  de  son 
père,  comme  c'est  encore  le  cas  chez  les  Slaves,  qui  ont 
conservé  tous  les  anciens  termes  exprimant  les  rapports 
de  parenté.  Elle  est  celle  dont  on  se  défie,  l'étrangère.  Chez 
les  Arméniens  elle  est  astreinte  au  silence  jusqu'à  la  nais- 
sance de  son  premier  enfant.  Les  Indiens  lui  défendent 
tout  au  moins  tout  entretien  avec  le  beau-père.  Schra- 
DER  1  cite  des  chansons  russes  où  la  malheureuse  est 
traitée  d'ourse  par  le  beau-père,  de  cannibale  par  la  belle- 
mère,  de  mauvaise  femme  par  le  beau-frère,  de  fainéante 
par  la  beUe-sœur.  L'accueil  fait  à  Hélène  chez  Priam  ne  fut 
guère  plus  brillant.  Il  était  d'usage  de  mettre  la  nouvelle 

I.  0.  c,  p.  85. 
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venue  aussitôt  à  de  durs  travaux,  tant  dans  les  champs 
que  dans  la  maison.  La  belle-mère  est  naturellement  la 
plus  impitoyable.  Elle  n'hésite  souvent  pas  en  Russie, 
à  faire  usage  du  knout.  Pour  comprendre  une  pareille 
situation,  il  faut  se  rappeler  que  la  maison  de  ces  paysans 
contenait  souvent  dans  un  assez  petit  espace  toute  une 
colonie  de  belles-filles,  puisque  les  fils  continuaient  à  habiter 
avec  le  père  jusqu'à  ce  que  la  maison  fût  devenue  trop 
petite.  La  «  maîtresse  »  entendait  garder  son  autorité  sur 
toutes  ces  brus  ainsi  que  sur  les  servantes  quand  il  y  en 
avait.  Elle  seule  pouvait  empêcher  les  jalousies  et  les 
querelles  de  prendre  trop  d'extension.  Les  anciens  Ro- 
mains protégeaient  l'autorité  de  cette  «  maîtresse  » 
presque  à  l'égal  de  celle  du  pater  familias.  La  bru  qui 
portait  la  main  sur  la  matrone  était  punissable  de  la 
peine  de  mort. 

L'autorité  des  parents  sur  les  enfants  et  les  beaux- 
enfants  était  absolue  comme  celle  du  mari  sur  la  femme. 
César  notamment  mentionne  que  le  père  avait  chez  les 
Gaulois  droit  de  vie  et  de  mort  sur  femme  et  enfants. 
Ce  même  pouvoir  existait  chez  les  anciens  Germains  et 
le  paysan  slave  d'aujourd'hui  n'en  a  guère  moins.  Il  a 
notamment  droit  à  tout  ce  que  les  enfants  gagnent  et 
produisent.  Son  autorité  chez  les  Romains  durait  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours.  Il  ne  semble  pas  qu'il  en  ait  été  de  même 
anciennement.  Il  arrivait  un  instant  où,  écrasé  par  l'âge, 
il  devenait  «  le  vieux  »  et  un  fils  le  remplaçait.  Son  sort 
devenait  dès  lors  précaire,  car  chez  presque  tous  les  Indo- 
Européens,  il  était  reçu  qu'on  pouvait  se  débarrasser  des 
vieillards  en  cas  de  famine. 

Nous  avons  vu  que  l'arrivée  d'un  enfant  —  tout  au 
moins  d'un  fils  —  était  un  événement  heureux.  Après 
les  observances  se  rapportant  à  l'accouchement,  il  restait 
l'important  rite  de  l'imposition  du  nom  au  nouveau-né. 
Chez  la  plupart  des  Indo-Européens,  cette  cérémonie 
se  passait  le  neuvième  jour.  On  ne  peut  douter  qu'il  en 
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ait  été  ainsi  à  l'époque  primitive.  Nous  sommes,  du  reste, 
admirablement  renseignés  sur  la  manière  dont  on  formait 
le  nom.  Celtes,  Germains,  Slaves,  Indiens,  Iraniens, 
Grecs,  Phrygiens,  etc.,  ont  conservé  le  même  système 
onomastique,  très  différent  de  celui  des  autres  familles 
linguistiques. 

Le  nom  était  composé  de  deux  radicaux  :  germ.,  Sigu- 
jried,  Bnmhilde,  Hlotwig;  grec,  Theodôros,  Menelaos, 
Dio-klês,  Hippo-kratês ;  sansc,  Deva-datta,  «don  des  dieux»; 
celt.,  Boduognatos,  Cinge-torix.  Ces  composés  ont  un  sens 
généralement  assez  pompeux.  On  croyait  à  la  bonne 
influence  du  nom  sur  l'avenir  de  l'enfant.  Il  y  est  cons- 
tamment question  de  force,  de  victoire,  de  sagesse,  de 
gloire,  d'habileté,  etc. 

Graduellement  s'introduisit  l'usage  de  disposer  de  ces 
éléments  indépendamment  de  leur  sens,  mais  en  tenant 
compte  du  nom  des  parents.  Si  le  père  s'appelait  Sign-jried 
et  le  grand'  père  Hrod-berht,  le  fils  se  nommait,  par  exem- 
ple, Sigu-berht. 

Naturellement  ces  noms  étaient  trop  longs  pour  l'usage 
courant.  Aussi  pratiquait-on  un  système  d'abréviation 
qui,  lui  aussi,  est  le  même  de  tous  côtés.  On  conservait  le 
premier  radical  mais  on  remplaçait  l'autre  par  une  simple 
terminaison.  C'est  ainsi  que  le  fameux  peintre  grec  Zeuxis 
avait  comme  nom  plein  :  Zeuxippos.  Les  noms  Nikias, 
Agis,  sont  pour  Nikêphoros,  Agêsilaos,  etc.  De  même  chez 
les  Germains,  Baldo  —  Bald-win,  Godo,  Goto  =  God-frid, 
Ramo  —  Ram-hald,  Fri-diso,=^  Friederike,  d'où  l'ail.,  Fritz. 
Ces  noms  abrégés  étaient  les  plus  fréquemment  employés, 
au  point  que  ce  sont  eux  qui  ont  survécu  dans  les  noms 
des  fermes  et  des  villages  :  Baldo  :  Baldingen;  Bavo  : 
Bavingen,  etc. 

Le  nom  de  l'individu  était  complété  par  celui  du  père 
qui  apparaissait  alors  soit  au  génitif,  soit,  le  plus  sou- 
vent, comme  un  adjectif  du  type  dit  «  patronymique  », 
grec  :    Agamemnôn    Atreidês    ~    «  Agamemnon,    le   fils 


LA  TRIBU  149 

l'Atrée  »;  angl.-sax.,  Beowulf  Scyldinga,  «B.  de  la  famille 
des  Scyld»;  russ.,  Nikolaj  Alexandrowic,  «  Nicolas  le  fils 
d'Alexandre  ». 

L'enfance  était  marquée  d'autres  cérémonies.  Il  y  avait 
celle  de  l'imposition  de  la  ceinture,  celle  de  l'application 
de  la  coiffure  de  la  tribu.  Quant  au  jeune  homme,  il  revê- 
tait le  costume  viril  et  entrait  souvent  dans  une  espèce  de 
confrérie  d'hommes  de  son  âge,  comme  les  éphèbes  en 
Grèce.  Il  devait  se  soumettre  à  certaines  épreuves,  telles 
que  le  tatouage,  et  fournir  un  exploit  qui  le  «  classât  » 
parmi  ses  camarades.  Le  jeune  Scythe,  par  exemple, 
devait  tuer  un  ennemi  et  boire  son  sang.  Souvent  ces  con- 
fréries étaient  renforcées  par  l'échange  du  sang.  Les 
frères  de  sang  juraient  de  venger  la  mort  de  celui  qui 
succomberait. 

Le  céUbat  était,  on  peut  en  être  sûr,  très  exceptionnel, 
et  très  mal  vu  chez  les  Indo-Européens.  Tout  l'est  de 
l'Europe  continue,  du  reste,  de  nos  jours  à  considérer 
le  mariage  comme  une  nécessité.  Les  Slaves  des  Balkans 
en  particulier  n'avaient  que  du  mépris  pour  le  célibataire. 
Celui-ci  était,  d'ailleurs,  assez  maltraité,  même  par  les 
législateurs  grecs  ^. 


CHAPITRE  XVII 

La  «  Grande  Famille  »,  la  Tribu. 

CES  conceptions  sur  la  nécessité  du  mariage,  ce 
désir  de  l'enfant  et  cette  famille  solidement  orga- 
nisée, devaient  aboutir  à  une  multiplication 
rapide  des  groupes  indo-européens.  La  famille,  si  largement 
qu'elle  soit  conçue  par  ces  peuples,  ne  devait  pas  tarder 
à  demeurer  trop  étroite  pour  ses  membres.  Il  se  formait 
des  fermes  à  côté  de  la  ferme  paternelle  et  le  village  n'était 

1.  Voy.  O.  ScHRADER,  Die  Schwiegermiitter  und  der  HagestoU, 
Brunswick.  1904. 
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donc  que  l'extension  de  la  famille.  C'était  encore  si  vrai, 
au  début  du  moyen  âge,  que  la  plupart  de  nos  noms 
d'agglomérations  sont,  comme  nous  l'avons  vu,  des  noms 
de  familles  :  germ.,  Weddingen,  Reckingen,  Oettingen, 
Gotting,  Doettinghem,  etc.,  auxquelles  correspondent  les 
formes  latinisées  :  Waudigny,  Recquignies,  Ottignies,  Got- 
tignies,  Dottignies,  etc. 

Généralement,  ces  communautés  consanguines  culti- 
vaient un  territoire  possédé  en  commun.  A  l'époque 
franque,  chaque  famille,  il  est  vrai,  avait  son  champ,  mais 
en  cas  d'absence  d'héritier  mâle,  ce  lopin  faisait  retour  à 
la  communauté.  Celle-ci  décidait  aussi  de  l'admission 
d'étrangers  dans  le  groupe. 

Comme  dans  les  pays  neufs,  le  territoire  n'était  pas 
strictement  délimité.  Il  s'étendait  aussi  loin  que  les 
cultures.  Entre  chaque  centre  de  défrichement  se  trouvait 
la  forêt,  la  bruyère  ou  la  steppe.  Celle-ci  conserva  encore 
souvent  jusqu'à  nos  jours  son  caractère  banal  tout  comme 
le  moulin  ou  l'église. 

Les  clans  de  l'Ecosse  et  les  bratstvo  («  fraternités  »)  mon- 
ténégrines représentent  un  type  très  primitif  de  ces  villages, 
composés  de  gens  apparentés. 

Le  nom  indo-européen  pour  la  famille  agrandie,  com- 
posée de  cousins  et  d'arrière-cousins,  c'est  celui  qui  survit 
dans  la  gens  romaine,  le  genos  grec,  le  jana  indien.  La 
pkrêtrê,  «fraternité»,  des  Grecs  était  une  autre  forme  de 
ces  groupes.  Elle  se  composait  des  descendants  de  frères, 
qui,  par  conséquent,  révéraient  les  mêmes  ancêtres,  com- 
battaient ensemble  à  la  guerre,  avaient  le  désir  de  venger 
la  mort  des  mêmes  victimes,  etc. 

Partout  où  nous  trouvons  les  Indo-Européens,  nous 
rencontrons  à  côté  de  la  gens,  une  unité  plus  large  :  la 
a  tribu  ».  Les  Slaves  du  sud  l'appellent  pleme,  mot  de  la 
même  racine  que  lat.,  plehs,  gr.  ;  plêthos,  «  foule,  troupe  ». 
L'ancien  slave  Ijudu,  parent  de  ail.,  Leute,  et  le  gotique 
thiuda  (d'où  les  «  Teutons  »)  ont  originairement  le  même 
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sens.  Ces  «  troupes  »  sont  des  groupes  de  génies,  qui  com- 
battent ensemble  et  habitent  un  même  canton.  Entre 
eux,  existe  une  ressemblance  d'usages,  ce  pourquoi  le  mot 
grec  ethnos,  «  peuplade  »,  dérive  à'ethos,  «  habitude  ».  Tel  est 
probablement  aussi  le  sens  du  terme  le  plus  ancien,  celui 
conservé  par  l'ail.,  Sippe,  «tribu»,  sansc,  sabhâ,  «réunion  de 
villages  ».  Il  est  probable  que  c'est  là  l'étymologie  des  noms 
de  peuples  :  Sabins,  Samnites,  Suèves,  Suédois,  etc.  Chez 
les  Celtes,  les  noms  des  peuplades  font  allusion  soit  à 
l'existence  d'une  confédération,  {Tricastini,  Tricorii,  Con- 
venue, Consoranni,  Condrusi,  Petrocorii,  Andecavi,  etc.), 
soit  plus  souvent  encore  au  courage  avec  lequel  ces  tribus 
combattaient  :  Caturiges,  «  chefs  de  combat  »,  Vellavii, 
«  les  plus  braves  »,  Boii,  «  les  conquérants  »,  Namnetes, 
((  les  courageux  »,  Parisii,  «  les  actifs  »,  Turones,  «  les  forts  », 
Belgae,  «  les  furieux  ». 

Ces  peuplades  avaient  toutes  un  centre  de  ralhement 
ou  bourg,  légèrement  fortifié,  tel  qu'on  l'a  expliqué  pré- 
cédemment (v.  p.  102). 

Un  chef  de  troupe  (ail.,  Her-zog)  se  trouvait  à  la  tête  de 
ces  groupes  en  temps  de  guerre.  Souvent,  comme  le  vojevod 
monténégrin,  ce  chef  gardait  une  partie  de  son  autorité 
en  temps  de  paix,  ce  qui  n'empêchait  qu'il  menât  une  vie 
aussi  simple  que  le  reste  des  habitants.  Les  Indo-Euro- 
péens  employaient  pour  ce  genre  de  roitelets  le  mot  d'où 
est  sorti  râjan  en  sanscrit,  rex  en  latin,  rîx  en  celtique. 
Ils  étaient  choisis  par  le  peuple.  Dans  certains  cas  on  re- 
marquait une  tendance  à  élire  ces  chefs  dans  la  même 
famille.  C'était  une  transition  vers  la  monarchie  hérédi- 
taire. Les  Francs  en  étaient  à  ce  stade.  Les  anciens  de  la 
tribu  formaient  le  «  conseil  »  et  l'autorité  principale  du 
temps  de  paix.  Dans  les  grandes  occasions  on  convoquait 
le  peuple  tout  entier. 
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CHAPITRE  XVIII 
Le  Droit. 

IL  n'est  pas  douteux  qu'un  embryon  de  droit  n'existât 
déjà  dans  ces  communautés  et  qu'il  ne  présidât 
notamment  aux  délibérations  du  conseil.  La  pres- 
cription principale,  la  plus  ancienne,  la  plus  générale, 
était  celle  qui  obligeait  à  venger  les  meurtres.  On  la  trouve 
encore  appliquée  aujourd'hui  chez  les  Afghans,  les 
Albanais  et  dans  certaines  régions  méditerranéennes.  On 
en  trouve  des  traces  certaines  à  une  époque  ancienne 
chez  les  Grecs,  les  Slaves,  les  Celtes,  les  Romains,  les  Ger- 
mains, les  Indiens,  les  Iraniens.  Nous  avons  vu  que 
cette  obUgation  s'applique  non  seulement  à  tous  les 
membres  de  la  famille,  mais  aussi  à  ceux  de  la  tribu.  Le 
fils  héritait  ce  devoir  de  son  père.  Les  groupes  entre  les- 
quels il  y  avait  un  meurtre  à  venger  étaient  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre,  dans  l'état  exprimé  par  l'ail.  Fehde,  le  slave 
vrazida.  L'on  sortait  de  cet  état  en  payant  une  rançon 
(ind.-eur.,  qoinâ,  d'où  gr.,  poinê;  irl.,  cain;  iran.,  kâenâ), 
généralement  constituée  par  du  bétail.  On  vivait  dès  lors 
dans  l'état  de  paix  ou  d'amitié.  Les  Russes  emploient 
pour  ce  dernier  le  terme  mir,  parent  de  sansc,  mitra, 
«  ami,  amitié  »,  nom  du  grand  àitM  Mitra  (pers.,  Mithra), 
le  protecteur  de  la  paix  des  traités  et  de  la  loyauté 
(v.  p.  172).  Tous  les  individus  n'étaient  pas  sur  un 
pied  d'égahté  au  point  de  vue  de  la  rançon  que  leurs  pa- 
rents pouvaient  exiger  dans  le  cas  où  ils  seraient  assas- 
sinés. La  «valeur»  ou  comme  on  disait  souvent  1'  «honneur  » 
d'un  chacun  variait  avec  l'importance  de  l'individu  ou 
de  sa  famille.  Il  y  avait,  en  outre,  des  oiitlaics,  des  bannis, 
des  criminels,  des  traîtres,  etc.,  que  l'on  pouvait  tuer 
impunément.  La  «  loi  »  ne  fit  généralement  dans  la  suite 
que  confirmer  ces  usages  traditionnels.  Des  tribunaux 
furent  introduits  pour  exiger  un  règlement  de  différends 
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qui,  si  la  partie  offensée  refusait  la  rançon,  auraient  dû 
se  terminer  par  des  effusions  de  sang. 

Ce  règlement  du  droit  de  vengeance  en  arriva  à  être 
la  source  de  tout  l'ordre  juridique  en  même  temps  que 
d'un  code  de  l'honneur.  Il  faut  y  joindre  les  usages  d'hos- 
pitalité sans  lesquels  tout  voyage  et  tout  commerce 
eussent  été  impossibles  dans  un  monde  divisé  en  un  nombre 
indéfini  de  petites  tribus.  L'hôte  était  sacré  de  même 
que  le  suppliant  et  le  mendiant.  En  outre,  de  nom- 
breuses familles  avaient  entre  elles  des  contrats  d'hospi- 
talité réciproque.  La  protection  dont  jouissait  le  visiteur 
n'était,  d'ailleurs,  qu'un  aspect  de  celle  dont  était  entouré 
un  chacun  par  suite  du  droit  de  vengeance,  car  Homère 
(Od.,  IX.,  269  sqq.)  nous  dit  que  Zeus,  c'est-à-dire  la 
Divinité,  se  charge  de  venger  les  étrangers  sans  défense. 

La  protection  accordée  à  l'individu  s'étendait  à  tout  ce 
qui  pouvait  être  considéré  comme  une  extension  de  sa 
personnalité  :  sa  femme,  ses  enfants,  sa  maison,  ses  armes. 
Ces  dernières  étaient  souvent  enterrées  avec  leur  proprié- 
taire. La  maison  et  les  instruments  de  culture  étaient 
plutôt  considérés  comme  la  propriété  de  la  famille. 
Chez  la  plupart  de  ces  peuples  on  pouvait  impunément 
tuer  le  voleur  qui  pénétrait  la  nuit  dans  une  maison. 
C'était  un  cas  de  peine  de  mort  infligée  par  un  citoyen. 
Normalement  ce  droit  appartenait  à  la  communauté. 

La  morale  individuelle  et  la  morale  religieuse  complé- 
taient et  fortifiaient  les  prescriptions  juridiques.  Ne  pas 
mentir,  ne  pas  commettre  d'acte  entraînant  l'impureté, 
respecter  les  parents,  s'acquitter  des  devoirs  envers  les 
ancêtres  défunts  et  envers  les  dieux,  voilà  autant  de 
prescriptions  qui  assuraient  la  solidité  de  l'édifice  social. 
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CHAPITRE  XIX 

Les  Croyances. 

I.  Historique  de  la  question. 

LES  recherches  sur  les  idées  religieuses  des  peuples 
de  langue  indo-européenne  ont  constitué  depuis 
les  débuts  des  études  de  grammaire  comparée, 
une  branche  importante  de  celles-ci.  Pendant  une  lon- 
gue période,  la  mythologie  ou  l'hiérologie  comparées 
sont  restées  entièrement  dépendantes  de  la  linguistique. 
L'étymologie  et  l'identification  des  noms  des  dieux  y 
jouaient  un  rôle  essentiel.  En  outre,  les  plus  anciens 
documents  linguistiques  et  littéraires  des  Indo-Européens: 
le  Rig-Veda  de  l'Inde  et  l'épopée  homérique  constituaient 
en  même  temps  les  sources  essentielles  des  mythographes. 
Le  Rig-Veda  en  particulier,  avec  sa  mythologie  luxu- 
riante, à  qui  l'on  accordait  une  naïveté  et  une  fraîcheur 
qu'elle  ne  possède  qu'à  un  degré  assez  relatif,  était  regardé 
comme  la  clef  des  conceptions  mythologiques  de  toute 
la  race  ainsi  que  l'expression  la  plus  pure  de  sa  psycho- 
logie religieuse  et  poétique.  Le  naturalisme  exubérant 
de  ces  hymnes,  la  grande  place  qu'y  occupaient  l'orage, 
le  soleil,  le  feu,  la  pluie,  amenèrent  les  savants  d'Europe 
à  expliquer  les  légendes,  les  attributs  et  la  personnalité 
même  des  dieux  grecs,  romains  et  geiTnaniques,  en  se 
plaçant  uniquement  à  ce  point  de  vue. 

D'ingénieux  rapprochements  linguistiques  permet- 
taient, du  reste,  de  retrouver  dans  nos  régions  les  dieux 
de  l'Inde  à  peine  dissimulés.  Ces  étymologies  étaient 
souvent  l'argimient  principal  d'où  l'on  partait  pour  éta- 
bhr  quelle  était  la  «  vraie  »  nature  de  tel  ou  tel  dieu  ou 
démon. 

Max  MiJLLER  allait  même  jusqu'à  regarder  la  langue, 
non  seulement  comme  l'expression  principale  des  croyan- 
ces, mais  comme  leur  source  même.  Le  langage  primitif 


LES  CROYANCES  155 

était,  pensait-il,  si  imagé  et  si  descriptif  que  Ton  devait 
fatalement  en  arriver  à  personnifier  les  forces  de  la 
nature  et  tous  les  objets  :  «  La  leçon  importante  que  nous 
apporte  la  science  du  langage,  disait-il  [Natural  Religion, 
p.  407),  c'est  que  toute  chose  qui  fut  dénommée  le  fut 
d'abord  en  tant  qu'active,  ensuite  en  tant  que  personnelle 
et  même  humaine.  Quand  une  pierre  était  une  «  coupante  », 
une  dent  une  «broyeuse»,  une  vrille  une  «perçante», 
la  difficulté  n'était  pas  comment  personnifier,  mais  com- 
ment dépersonnifier.  » 

A  cette  valeur  pittoresque  du  langage  primitif,  il  fallait 
ajouter  la  synonymie  qui  contribuait  à  multiplier  les 
personnifications  d'une  même  idée  et  l'homonymie  qui 
amenait  des  contaminations  de  mythes  et  d'attributions. 

L'évolution  phonétique  et  sémantique,  en  défigurant 
la  forme  et  le  sens  des  mots,  contribuait  non  moins  effi- 
cacement à  cristalliser  des  idées  passagères,  des  jeux  de 
l'esprit  et  de  l'imagination,  en  mythes  traditionnels  et  en 
personnalités  divines.  Pour  Max  Millier,  donc,  la  my- 
thologie était  une  «  maladie  du  langage  ». 

Si  l'on  ne  peut  nier  que  la  langue  ait  joué  un  rôle 
secondaire  assez  important  dans  le  développement  et  la 
transformation  des  conceptions  relatives  aux  dieux,  on  ne 
peut  lui  accorder  la  valeur  créatrice  que  Max  Mùller  lui 
accorde.  Son  analyse  psychologique  de  la  mentalité  reli- 
gieuse du  primitif  est  beaucoup  trop  superficielle.  Il  se 
contente  d'insister  sur  le  besoin  qu'a  l'homme  de  con- 
crétiser sa  notion  vague  d'un  au-delà,  d'un  infini  dépas- 
sant ce  qui  tombe  sous  ses  sens. 

Les  théories  religieuses  de  Max  Millier  s'écroulèrent 
en  même  temps  que  les  constructions  de  l'époque  roman- 
tique et  poétique  de  la  linguistique  comparée. 

Vers  1880,  cette  dernière,  sous  l'influence  des  «  Néo- 
Grammairiens  »  acquit  une  rigueur  plus  grande.  Elle 
exclut  définitivement  le  caprice  et  l'ingéniosité  étymolo- 
gique pour  baser  tous  les  rapprochements  sur  des  lois 
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bien  établies.  On  ne  tarda  pas  dès  lors  à  s'apercevoir 
qu'un  grand  nombre  des  identifications  entre  les  noms 
des  dieux  du  Veda  et  ceux  des  divinités  européennes, 
étaient  insoutenables  malgré  l'existence  de  curieuses 
ressemblances. 

En  même  temps,  comme  on  l'a  montré  au  début  de  cet 
opuscule  {v.  p.  i6),  le  prestige  du  sanscrit  et  de  l'Inde 
baissa.  D'autre  part,  l'archéologie  préhistorique  et  l'eth- 
nographie avaient  fait  des  progrès  considérables.  Les 
«  anthropologistes  )>  avaient  élargi  considérablement  le 
problème  en  s 'occupant  des  croyances  des  primitifs  de 
toutes  races.  La  philosophie  évolutionniste,  dominant 
de  plus  en  plus  les  esprits,  un  intérêt  tout  spécial  vint 
s'attacher  à  l'étude  des  manifestations  les  plus  élémen- 
taires et  les  plus  grossières  du  sentiment  religieux  parce 
que,  d'après  le  système  de  l'école,  elles  devaient  être 
regardées  comme  le  point  de  départ  du  développement 
reUgieux  des  peuples  et  la  source  des  conceptions  les  plus 
nobles  des  civilisés.  Le  culte  des  morts  et  l'anthropomor- 
phisation  des  phénomènes  de  la  nature,  les  deux  aspects 
de  ce  qu'on  appelle  depuis  lors  l'a  animisme  »,  furent  mis 
à  la  base  des  croyances  les  plus  diverses.  L'étude  des 
grands  dieux  fut  plutôt  tenue  à  l'écart  parce  qu'il  ne 
devait  s'agir  là,  d'après  la  théorie,  que  d'une  phase  secon- 
daire et  récente  de  la  personnalité  d'êtres  conçus  primiti- 
vement comme  de  simples  «  esprits  ». 

De  même  qu'à  l'époque  précédente  on  se  faisait  un 
sport  de  découvrir  partout  des  mythes  solaires,  on  se  plut 
désormais  à  tout  ramener  à  des  génies  de  la  végétation 
ou  à  des  âmes  des  morts. 

Cette  école,  qui  domine  encore  aujourd'hui,  se  divise 
en  deux  sections  d'après  que  l'on  s'attache  plus  spécia- 
lement aux  phénomènes  de  la  psychologie  individuelle 
de  l'homme,  ou  à  la  mentalité  sociale. 

Les  exagérations  de  cette  tendance  ne  doivent  pas 
faire  oublier  les  services  qu'elle  a  rendus  notamment  à 
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notre  connaissance  de  la  religion  des  Indo-Européens. 
De  même  que  l'école  philologique  avait  fait  éditer  un 
grand  nombre  de  textes  d'une  importance  essentielle 
(notamment  ceux  de  la  série  des  Sacred  Books  of  the  Easi, 
publiés  sous  la  direction  de  Max  Millier),  l'école  anthro- 
pologique se  mit  à  recueillir  les  données  innombrables 
fournies  par  l'étude  des  superstitions,  usages  et  légendes 
de  ceux  parmi  les  peuples  de  notre  famille  qui  n'ont 
guère  de  documents  littéraires  anciens  :  Lithuaniens, 
Slaves,  Germains,  etc. 

D'autre  part,  la  révélation  des  rites  et  des  croyances 
des  peuples  pré-aryens  fit  voir  la  complication  du  pro- 
blème à  notre  point  de  vue.  Partout  l'on  constata  la 
survivance  tenace  des  cultes  locaux,  ceux  des  indigènes 
de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  l'est  de  l'Europe  et  plus 
encore  de  ceux  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  antérieure.  La 
religion  des  divers  peuples  indo-européens  n'était-elle 
donc  pas  plutôt  celle  des  populations  qui  les  ont  devancés 
dans  les  territoires  où  nous  les  trouvons? 

Certains  historiens  et  mythographes  se  sont  même 
assigné  comme  méthode  de  négliger  absolument  l'élément 
d'importation  et  de  n'étudier  les  religions  que  dans  leur 
développement  ininterrompu  dans  une  région  déterminée. 
La  Griechische  Mythologie-  und  Religions geschichte  de 
Gruppe,  par  exemple,  traite  de  la  religion  des  Grecs 
comme  d'un  phénomène  purement  local. 

D'autres  savants,  au  contraire,  insistèrent  sur  l'échange 
perpétuel  des  cultes,  des  divinités  et  des  mythes  entre  les 
peuples  des  races  les  plus  diverses.  On  parla  de  pan-baby- 
lonisme,  on  rechercha  l'influence  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie. 

Les  ouvrages  imposants  de  certains  anthropologistes 
comme  Tylor,  Frazer,  Lang,  etc.  prouvèrent,  d'autre 
part,  que  des  conceptions  fort  semblables  se  produisent 
indépendamment,  chez  les  peuples  les  plus  divers. 

Ces  trois  considérations  :  survivance  des  idées  pré-ary- 
ennes, influence  continue  des  peuples  d'autres  races,  et 


158  LES  INDO-EUROPÉENS 

polygénésie  des  croyances  et  des  mythes,  ont  amené  la 
plupart  des  historiens  des  reUgions  à  professer  un  profond 
scepticisme  quant  à  la  possibihté  de  découvrir  ce  qu'ont 
pu  être  les  idées  religieuses  primitives  des  Indo-Euro- 
péens. 

2.  L'aspect  actuel  du  problème. 

Il  semble  toutefois  qu'on  ait  atteint  le  fond  de  cette 
vague  de  critique  négative. 

Les  ressemblances  si  nombreuses  constatées  dans  le 
domaine  de  la  famille,  du  droit  et  des  coutumes,  nous 
ont  permis  si  souvent  de  deviner  ce  que  fut  la  situation 
à  l'époque  indo-européenne,  que  nous  devons  a  priori  nous 
attendre  à  découvrir  des  survivances  non  moins  impor- 
tantes dans  la  religion,  l'élément  le  plus  durable  de  la  vie 
d'un  peuple. 

Après  que  l'on  a  fait  toutes  les  réserves  que  comporte 
le  sujet  en  raison  des  influences  troublantes  auxquelles 
il  vient  d'être  fait  allusion,  on  ne  doit  donc  pas  systéma- 
tiquement écarter  les  analogies  frappantes  qui  se  cons- 
tatent souvent  entre  les  croyances  de  peuples  aryens  très 
éloignés  les  uns  des  autres. 

Certes,  il  faut  renoncer  à  reconstituer  une  brillante  my- 
thologie indo-européenne  dont  les  débris  survivraient  de 
toutes  parts.  Tout  indique,  au  contraire,  que  les  éléments 
originaux  des  mythes  et  des  conceptions  relatives  aux 
divinités,  étaient  extrêmement  simples.  Ce  noyau  primitif 
ne  ressemblait  pas  mal  aux  idées  des  anciens  Prussiens, 
des  Slaves,  des  Romains,  etc.  En  revanche,  ces  quelques 
dieux,  ces  quelques  histoires  fondamentales  paraissent 
avoir  eu  la  vie  très  longue.  On  les  retrouve  avec  des  formes 
et  avec  des  noms  très  divers,  chez  tous  les  peuples  qui  nous 
occupent.  Certains  de  ceux-ci  ont  évidemment  amplifié 
ce  fond  restreint  grâce  à  leur  imagination,  au  mélange 
des  mythes,  aux  emprunts  faits  de  diverses  parts,  au  syn- 
crétisme et  à  la  duplication. 
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Les  conceptions  primitives  se  perpétuent  assez  fidèle- 
ment à  travers  le  dédale  de  ces  combinaisons  de  tous 
genres.  Le  nom  des  divinités  n'a  pas  l'importance  qu'on 
lui  a  accordé  tout  d'abord.  Chez  un  même  peuple,  on 
trouve  souvent  les  mêmes  attributs  et  les  mêmes  mythes 
appliqués  à  des  personnages  aux  noms  très  divers.  La 
même  \dctoire  sur  le  dragon  est  attribuée  notamment 
dans  l'Iran  à  Verethraghna,  Thraêtaona  (Faridûn), 
Keresâspa,  Rustam  et  bien  d'autres. 

C'est  un  fait,  du  reste,  que  les  types  divins  n'ont  reçu 
un  nom  bien  fixe  qu'à  une  époque  assez  tardive.  Hérodote 
nous  dit  encore  expressément  que  du  temps  des  «  Pélas- 
ges  )),  les  dieux  n'avaient  pas  de  nom.  On  les  désignait 
par  des  épithètes  se  rapportant  à  l'une  ou  l'autre  de  leurs 
activités.  Nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonner  de 
l'échec  de  la  plupart  des  tentatives  faites  par  les  linguistes 
de  jadis  pour  identifier  entre  eux  les  noms  des  dieux 
germaniques,  latins,  grecs  et  indiens.  En  fait,  nous  de- 
vrions plutôt  être  frappés  du  nombre  relativement  con- 
sidérable de  noms,  communs  à  plusieurs  peuples  du 
groupe,  comme  on  le  montrera  dans  cet  article.  On  com- 
mence, du  reste,  à  revendiquer  à  nouveau  la  valeur  de 
certains  rapprochements,  que  l'on  a  écartés  par  un  respect 
trop  exclusif  de  la  phonétique,  sans  tenir  compte  des 
déformations,  telles  que  l'étymologie  populaire,  la  con- 
tamination, l'influence  des  prononciations  étrangères,  etc. 

3.  Les  tendances  essentielles  de  la  Religion  chez 
LES  Peuples  «  primitifs  ». 

Il  va  sans  dire  que  dans  le  présent  chapitre,  le  mot 
«  religion  »  est  pris  dans  un  sens  beaucoup  plus  large 
que  dans  la  terminologie  chrétienne.  Il  embrasse  tous  les 
aspects  de  la  croyance  en  l'existence  d'êtres  supérieurs 
dont  l'homme  se  sent  dépendant,  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  et  qu'il  essaye  de  se  concilier  par  des  pratiques 
cultuelles. 
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Telles  que  les  croyances  des  Indo-Européens  nous  ap- 
paraissent, elles  se  rapportent  à  trois  tendances  essentielles 
que  l'on  trouve  dans  la  religion  de  la  plupart  des  peuples. 

C'est  tout  d'abord  la  forte  persuasion,  presque  univer- 
selle dans  le  monde,  que  l'homme  visible  est  animé  par 
un  être  subtil  qui  ne  cesse  pas  d'exister  après  la  mort  et 
qui  continue  à  réclamer  certains  soins  de  la  part  des 
vivants. 

Ensuite,  il  y  a  la  tendance  à  concevoir  l'univers  sur  le 
modèle  de  l'homme,  c'est-à-dire  en  admettant  que  les 
objets  de  la  nature  sont  eux  aussi  —  au  moins  à  l'occa- 
sion —  mus  par  des  «  esprits  »  et  spécialement  que  les 
grandes  forces  cosmiques  émanent  d'êtres  doués  d'une 
personnalité  semblable  à  celle  de  l'homme,  bien  qu'avec _ 
des  pouvoirs  plus  grands. 

A  ces  deux  aspects  de  1'  «  animisme  »  qui,  comme  nous 
venons  de  le  dire  (v.p.  157),  attirent  l'attention  trop 
exclusive  des  religionnistes,  il  faut  joindre  le  besoin  de 
croire  à  un  être  suprême.  Ici  encore  il  s'agit  d'un  phéno- 
mène universel,  car  bien  rares  sont  les  tribus  qui  n'ont 
pas  au  moins  la  notion  d'un  grand  dieu,  supérieur  à  tous 
les  autres.  Cette  conception,  certes,  subit  elle-même 
un  peu  l'influence  de  l'anthropomorphisme,  invitant  à 
transporter  dans  le  monde  divin  la  royauté  terrestre,  mais 
elle  s'expHque  surtout  par  des  tendances  profondes  de 
notre  psyché  dans  lesquelles  il  n'est  pas  défendu  au 
chrétien  de  voir  une  forme  de  la  «  révélation  primitive  ». 

L'attitude  de  suppliant,  qui  est  celle  de  l'homme 
devant  une  divinité  d'ordre  supérieur,  n'a  pas  le  caractère 
nettement  déterminé  de  celle  que  l'on  manifeste  envers; 
un  esprit  dont  les  attributs  bons  ou  mauvais  sont  bien 
délimités  et  se  prêtent  à  des  marchés.  Le  dévot  dans  son 
adoration,  son  admiration,  sa  supplication,  exalte  sans 
réserve  le  dieu  sur  lequel  sont  fixées  ses  pensées  et  ses 
espérances.  Il  ne  peut  supporter  l'idée  qu'il  en  existe  un 
plus  puissant  qui  serait  plus  capable  de  l'exaucer.  Il  arrive 
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ainsi  à  V  «  hénothéisme  »  et  souvent  à  l'adoration  d'un 
dieu  suprême  et  à  un  monothéisme  relatif,  en  ce  sens 
que  la  personnalité  de  ce  dieu  suprême  lui  apparaît  comme 
transcendante  à  celle  des  autres  divinités. 

Si  ce  dieu  n'est  pas  celui  du  Ciel,  du  Soleil,  ou  un  grand 
Manitou,  il  est  quelque  «  esprit  »  à  qui  l'on  donne  une 
importance  et  un  pouvoir  que  sa  nature  originelle  n'aurait 
pu  faire  prévoir  ;  comme  c'est  le  cas  pour  le  grand  chasseur 
Kande  Jaka  des  Weddas  et  la  Mère-Lune  des  Papous. 
C'est  le  dieu  qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit  de  ces 
gens,  sauf  dans  les  cas  spéciaux  où  d'autres  esprits  sont 
en  jeu. 

Souvent,  au  contraire,  le  dieu  suprême  a  une  physio- 
nomie moins  nette  que  celle  des  autres  divinités  et  on  ne 
l'invoque  que  sous  l'influence  d'un  sentiment  religieux 
plus  élevé  et  plus  rare  que  les  impulsions,  nous  portant 
à  recourir  à  des  auxiliaires  plus  proches  de  nous.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  nous  apparaît  le  Tien  chinois. 
Le  caractère  spécial,  relatif,  limité  des  autres  dieux  ne 
satisfait  pas  le  besoin  de  l'âme  qui  recherche  une  autorité 
absolue  imposant  sa  loi  à  toute  la  nature  et  aussi  à  tous 
les  dieux  et  à  tous  les  hommes.  Le  roi,  les  anciens  ou  le  père 
de  famille  sont  les  protecteurs  visibles  de  la  loi  morale 
profondément  gravée  dans  l'âme  des  membres  des  commu- 
nautés même  très  primitives.  De  même,  on  sent  qu'il  doit 
exister  un  père  ou  un  monarque  qui  impose  cette  loi  aux 
dieux,  aux  esprits,  à  la  nature,  aux  rois  et  à  tous  les 
hommes.  Il  est  toujours  là  pour  punir  les  offenses  que  l'on 
ne  voit  pas  et  celles  que  l'on  est  impuissant  à  réprimer. 
Il  est  donc  le  refuge  suprême  de  l'opprimé,  du  malade, 
du  mourant  et  de  tout  homme  que  ce  monde  ne  satisfait 
pas.  Le  besoin  de  sacrifice,  le  plus  noble  instinct  de 
l'homme,  pousse  non  seulement  la  mère  à  se  donner  à 
son  enfant,  le  membre  d'une  tribu  ou  d'une  famille,  à  se 
dépenser  pour  celles-ci,  mais  aussi  beaucoup  d'hommes 
à  trouver  leur  satisfaction  dans  une  conformité  de  leur 
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volonté  avec  celle  de  l'Être  incarnant  sous  une  forme 
complète  le  bien  auquel  leur  âme  aspire  confusément 
ou  avec  intensité.  Cette  tendance  existe  toujours  en 
germe  chez  les  peuples  primitifs,  et  c'est  celle  qui,  dans 
des  cultes  plus  élevés,  pousse  aux  extrémités  les  plus 
sublimes  du  sentiment  religieux. 

On  peut  dire,  de  même,  que  les  plus  admirables  spécu- 
lations de  la  théodicée  cherchent  à  donner  la  réponse  à 
ces  questions  si  naturelles  qui  se  présentent  spontanément 
à  l'esprit  de  l'homme  simple  :  Qui  est  le  grand  metteur 
en  œuvre?  Qui  dirige  tout?  Qui  a- tout  fait?  Qui  était 
avant  les  autres?  Qui  peut  nous  donner  tout  ce  que  nous 
désirons?  Qui  sera,  en  fin  de  compte,  le  maître  de  nos  âmes 
après  la  mort?  etc.  La  recherche  d'une  cause  est  à  la  base 
des  cosmogonies  et  des  mythes  les  plus  enfantins.  Elle 
obtient  une  satisfaction  partielle  dans  1'  «  animisme  ». 
Elle  ne  peut  s'arrêter  avant  de  mener  à  une  cause 
première,  suprême  ou  générale,  si  imprévu  ou  si  imparfait 
que  soit  l'aspect  sous  lequel  elle  apparaît  à  certaines 
peuplades. 

Les  trois  tendances  dont  nous  parlons  sont  donc  assez 
semblables  dans  leur  principe,  bien  que  répondant  à  des 
besoins  très  distincts  de  l'âme.  Elles  coexistent  chez  tous 
les  peuples.  Elles  sont  en  général  aisées  à  distinguer  dans 
les  manifestations  religieuses  de  ceux-ci,  bien  qu'il  se 
produise  une  interpénétration  continuelle  des  trois 
couches.  Un  héros  ou  une  âme  devient  un  esprit  de  la 
nature  ou  bien  c'est  un  de  ces  derniers  qui  usurpe  la  place 
du  dieu  suprême.  Inversement,  celui-ci  voit  sa  personna- 
lité se  diviser.  Ses  attributs  personnifiés  deviennent  des 
dieux  particuliers. 

4.  L'Être  Suprême. 

La  personnalité  du  dieu  suprême  était  particulièrement 
bien  constituée  chez  les  Indo-Européens,  Son  nom  appa- 
raît sous  une  forme  presque  identique  dans  toute  une 
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série  de  langues  :  Dyâus  pitar  chez  les  Indiens,  Zeus  patêr 
(accus.  Dia  Paiera)  chez  les  Grecs,  Deipaturos  chez  les 
Illyriens,  Jupiter  en  Italie,  Zeus  Papaios  chez  les 
Scythes.  C'est  le  «  Ciel-père  ».  Le  mot  est  de  la  même 
famille  que  le  latin  dies,  «  jour  »,  suh  divo,  «  sous  le  ciel, 
en  plein  air  ».  Dyâus  signifie,  du  reste,  encore  «  ciel  »  en 
sanscrit. 

Bien  qu'il  s'agisse  évidemment  de  la  divinité  qui  se 
manifeste  dans  le  ciel,  qui  «  anime  »  le  ciel,  elle  a  chez 
tous  ces  peuples  une  personnahté  différente  que  le  ciel 
matériel,  autant  et  plus  que  la  Terre-mère  se  distingue 
du  sol  que  l'on  foule  du  pied. 

S'il  s'appelle  Dyâus,  «  ciel  »,  chez  les  Hindous,  il  est 
aussi  pour  eux  Divo  Asura,  «  le  Seigneur  du  Ciel  ».  Le  ciel 
est  son  vêtement.  C'est  ainsi  que  les  Iraniens  disent  de 
Ahura  Mazda,  nom  que  porte  chez  eux  le  Divo  Asura  des 
Indiens,  qu'il  «  revêt  son  manteau  tissé  par  les  esprits 
et  couvert  d'étoiles  ^  ». 

De  tels  textes  montrent  que  c'est  sans  doute  à  tort  que 
l'on  a  suspecté  la  vieille  étymologie  rattachant  à  la  racine 
werw,  «  couvrir,  protéger,  garder,  »  le  grec  Ouranos  (=1^0^- 
ivanos),  «  ciel  »,  nom  du  dieu  Uranus,  lequel  par  son  ma- 
riage avec  la  Terre  (le  vieux  mythe  indo-européen)  a 
donné  naissance  aux  dieux.  Le  même  mot  Varena  en 
iranien  désigne  le  ciel  où  habitent  les  daêvas,  «  dieux, 
démons  »,  tandis  que  dans  l'Inde,  Varuna  est  le  nom  du 
dieu  qui  se  révèle  dans  le  ciel  nocturne  et  étoile  et  impose 
sa  volonté  à  l'univers  entier,  matériel  et  moral. 

Le  dieu  du  ciel  enveloppe,  enferme  le  monde  dans  la 
voûte  du  firmament,  aussi  s' appelle- t-il  Camulos,  «  ciel 
concave  »,  chez  les  Celtes,  nom  qui  est  le  même  que  Tall. 
Himmel,  «  ciel  ».  On  aimait  à  l'honorer  face  à  face  avec  la 
majestueuse  voûte  du  ciel  sur  les  hauts  sommets.  C'est 
le  Jupiter  Penninus,  ou  «  des  sommets  »,  adoré  par  les 

I.  Yasht,  13,  3. 
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Gaulois  dans  les  Alpes,  c'est  aussi  le  Zeus  de  l'Olympe, 
le  Zeus  hypsistos,  «  très  élevé,  »  akraios,  «  des  montagnes  »  : 
koryphaios,  «  des  sommets  ».  En  Italie  également  il  y  avait 
un  culte  adressé  à  Jupiter  sur  un  grand  nombre  de  col- 
lines et  notamment  sur  le  Gapitole. 

HÉRODOTE  nous  raconte  que  les  Perses  de  son  temps 
«  sacrifiaient  à  Zeus  (c'est-à-dire  Dyâus  ou  Ahura  Mazda) 
sur  les  plus  hauts  sommets  et  qu'ils  appelaient  Zeus 
toute  la  voûte  céleste  ^  ». 

Si  Zeus  régit  le  ciel,  c'est  aussi  lui  qui  fait  pleuvoir  : 
«  Zeus  hyei  »,  «  Z.  pleut  »,  disaient  les  Grecs  qui  donnaient 
à  leur  dieu  suprême  les  noms  de  omhrios,  hyetios,  «  plu- 
vieux ».  Les  Romains  parlaient  également  de  Jupiter 
pluvialis.  Dans  les  pays  du  midi  et  de  l'est  de  l'Europe, 
de  même  que  dans  l'Inde,  la  pluie  s'accompagne  géné- 
ralement de  phénomènes  électriques.  Bien  que  souvent 
l'orage  soit  regardé  comme  provoqué  par  quelque  dieu 
spécial,  violent  et  combattit,  il  est  fréquemment  aussi 
attribué  à  l'action  du  dieu  du  ciel. 

Zeus  est  «  assembleur  de  nuages  »  nephelêgeretês,  «  se 
plaisant  à  la  foudre  »  terpikeraunos,  «  brillant  dans  l'éclair  » 
argikeraunos.  Les  Romains  parlaient  aussi  de  Jupiter 
Fulgur,  tandis  qu'une  très  vieille  épithète  de  ce  même 
dieu,  «  celui  qui  éclaire,  brille  »,  se  retrouve  à  la  fois  dans 
le  sud  de  l'Italie  (ose.  Leucetios)  et  chez  les  Gaulois  (Lou- 
cetios).  Ces  derniers  donnaient  aussi  à  leur  Teutates 
les  épithètes  de  Rudinos,  «  rougeoyant  »,  et  Clarinos,  «  éclai- 
rant, brillant  ». 

Le  plus  ancien  nom  du  dieu  du  ciel  en  tant  que  produi- 
sant l'orage  fut  certainement  celui  qu'il  porte  chez  les 
Lithuaniens  (Perkunas)  et  les  Slaves  (Perun).  Soit  sous 
ce  nom,  soit  sous  celui  de  S.  Élie  (qui  à  cause  de  son 
envol  fulgurant  fut  substitué  à  Perkunas  par  les  chrétiens 
de  ces  pays),  il  est  encore  aujourd'hui  honoré  dans  cer- 

I.  Her.,  I,  131. 
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taines  parties  de  la  Russie  par  des  sacrifices  d'agneaux, 
voire  de  taureaux  auxquels  Schrader  a  lui-même 
assisté  ^.  Bien  entendu,  il  s'agit  d'observances  tradition- 
nelles dont  on  ne  comprend  plus  le  sens.  Les  paysans  de 
la  Russie  blanche  décrivent  Perun  comme  «  un  vieillard 
de  haute  taille,  aux  larges  épaules,  aux  cheveux  noirs, 
aux  yeux  noirs  et  à  la  barbe  d'or^  ayant  un  arc  dans  la 
main  droite  et,  dans  la  gauche,  un  carquois  avec  des 
flèches.  Il  se  transporte  dans  le  ciel  dans  un  char  dont 
le  roulement  représente  le  tonnerre  et  il  envoie  partout 
ses  flèches  de  feu  :  les  éclairs  ^  ». 

Le  vieux  dieu  germanique  Fjôrgynn  porte  le  même  nom 
que  Perkunas.  Lui  aussi  est  un  dieu  de  l'orage,  trônant 
sur  les  sommets.  Sa  personnalité  s'est  ultérieurement 
effacée  devant  celle  de  Thôr  et  de  Wodan.  Dans  l'Inde, 
Parjanya,  qui,  en  dépit  de  certaines  difficultés  phonétiques 
porte  vraisemblablement  le  même  nom,  est  aussi  un  dieu 
de  l'orage.  Son  nom  sert  parfois  d'épithète  à  Dyâus. 
D'autres  fois,  il  désigne  le  nuage  d'orage.  On  dit  qu'il 
mugit  comme  un  taureau,  qu'il  féconde  les  plantes  de  sa 
pluie  bienfaisante.  Comme  Perun,  il  parcourt  le  ciel  dans 
un  char.  Il  est  appelé  asura,  «  seigneur  »,  comme  le  dieu 
du  ciel  dont  il  n'est  apparemment  qu'une  manifestation. 
Comme  lui,  il  impose  des  commandements  terribles 
devant  lesquels  le  monde  entier  doit  plier  ^.  Bien  que 
l'étymologie  du  nom  de  Perkunas-Parjanya  soit  entourée 
de  certaines  obscurités,  il  est  vraisemblable  qu'il  faille 
rapporter  l'appellatif  au  mot  qui  signifie  «  chêne  »  (lat., 
quercus  pour  perqus).  L'association  du  chêne  avec  la  foudre 
est  profondément  ancrée  dans  les  croyances  populaires, 
même  de  nos  jours.  Il  est  certain  que  dans  les  forêts 
vierges  de  jadis,  les  arbres  les  plus  imposants  étaient  de 

1.  Schrader,  Indogermanen,  p.  107. 

2.  Schrader,  0.  c,  p.  109. 

3.  Rig.  Veda,  5,  83,  5. 
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cette  espèce,  dont  la  longévité  l'emporte  de  beaucoup 
sur  celle  des  autres  essences  de  nos  climats.  C'était  eux 
que  la  foudre  frappait  donc  le  plus  souvent.  Voilà  pour- 
quoi, sans  doute,  le  plus  vieux  sanctuaire  de  Zeus  en 
Grèce  était  le  chêne  de  Dodone  qui,  par  le  vent  jouant 
dans  ses  branches,  révélait  les  choses  cachées.  En  Italie 
Jupiter  Ferefritts  était,  de  même,  honoré  dans  un  chêne. 
La  foudre  en  tombant  était  supposée  déposer  une  pierre 
(que  l'on  compare  le  néerl.,  dondersteen  et  l'ail.,  Donner- 
keiV).  Aussi  trouve- t-on  un  Jupiter  Lapis  en  Italie. 

Chez  les  Celtes  et  les  Germains  la  divinité  de  l'orage  a 
une  personnalité  plus  distincte.  Il  s'agit  du  dieu  qui 
s'appelle  Tanaros  ou  Taranis  chez  les  Gaulois  et  Thôr 
chez  les  Scandinaves.  Il  est  porteur  d'un  gros  marteau 
et  d'un  gobelet  ou  chaudron.  Il  est  dieu  de  la  fécondité  en 
même  temps  que  de  l'orage.  Taranis  et  Thôr  furent  iden- 
tifiés par  les  Romains  avec  le  Jupiter  tonnant  (angl. 
Thursday;  ail. Donnerstag  =  fr.  «jeudi»,  c'est-à-dire  Jovis 
diem).  Ils  constituaient  un  membre  de  la  triade  suprême  : 
Teutates-Taranis-Esus  ^  chez  les  Gaulois,  Wodan-Thôr- 
Frey  en  Scandinavie. 

Cette  triade  est  représentée  par  un  dieu  à  trois  têtes, 
par  exemple,  d'une  part,  sur  le  célèbre  autel  de  Beaune, 
et  de  l'autre  sur  les  curieux  cors  de  Gallehus  (Seeland). 
Faut-il  voir  dans  ces  deux  triades  et  ces  dieux  tricéphales 
une  preuve  que  l'on  avait  plus  ou  moins  conscience  qu'il 
s'agissait  là  simplement  d'aspects  d'un  même  dieu 
suprême? 

Si  dans  son  aspect  physique  ce  dieu  suprême,  en  tant 
qu'esprit  du  ciel  et  de  l'orage,  apparaît  comme  supérieur 
aux  autres  divinités,  il  l'est  encore  bien  plus  nettement 
dans  ses  attributs  moraux  qui  en  font  l'être  transcendant, 
surtout  chez  quelques  peuples  indo-européens.  Les  Indo- 
Iraniens  méritent  ici  une  place  à  part  et  leur  être  suprême 

I.  LucAiN,  Pharsaîe,  444-446. 
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occupe  une  position  morale  si  élevée  que  l'on  a  songé  à 
une  influence  étrangère.  Oldenberg  ^  et  Hirt  ^  croient 
à  une  importation  babylonienne  et,  moi-même,  j 'ai  défendu 
l'opinion  que  les  dieux  sémitiques  Sin,  Shamash  et  Ram- 
man  avaient  exercé  une  action  sur  la  triade  Varuna- 
Mitra-Aryaman  et  plus  encore  sur  la  haute  personnalité 
de  Ahura  Mazda,  le  dieu  de  Zoroastre  ^.  La  présence  des 
Aryas  dans  l'Asie  antérieure  dès  le  xiv^  siècle  avant  notre 
ère,  époque  où  l'on  trouve  ^  entremêlés  avec  les  dieux 
assyriens,  les  noms  des  divinités  indiennes  :  Varuna,  Mitra, 
Indra  et  les  Nâsatyas  (=Açvins)  rend  cette  explication 
plausible,  sinon  certaine.  Nous  ne  pouvons  examiner  ce 
problème  ici.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  Sin  en  Chaldée, 
Varuna  dans  l'Inde .  est  le  dieu  des  commandements 
suprêmes.  On  parle  sans  cesse  dans  le  Veda  de  ces  règles 
immuables  imposées  par  Varuna  au  monde  et  aux 
hommes.  Il  est  le  dieu  de  l'rta,  «  ordre  »,  c'est-à-dire  de  la 
loi  présidant  à  tout  l'univers,  celle  qui  meut  les  astres, 
produit  les  saisons,  etc.  «  Le  Seigneur  (Asura)  qui  possède 
tout  a  établi  le  ciel  :  il  a  mesuré  l'étendue  de  la  terre.  Le 
roi  universel  a  pris  place  dans  les  mondes.  Partout  on  y 
trouve  les  lois  de  Varuna  ^.  »  «  Il  connaît  la  trace  des 
oiseaux  qui  volent  dans  l'air,  il  connaît  les  vaisseaux  de 
la  mer,  il  connaît  la  marche  du  vent,  large,  élevé  et  puis- 
sant et  ceux  qui  lui  commandent.  Lui,  le  sage  à  la  vo- 
lonté immuable,  s'est  assis  dans  ses  demeures  pour  tout 
gouverner.  De  là,  il  voit  toutes  les  choses  cachées  con- 
sidérant ce  qui  est  fait  et  ce  qui  est  à  faire  *.  » 
En  même  temps,  Vrta  de  Varuna  représente  l'ordre 

1.  Religion  des  Veda,  Berlin,  1894,  pp.  174  sqq. 

2.  Die  Indogermanen,  0.  c,  p.  487. 

3.  The  Moral  Deities  of  Iran  und  India.  American  Journal  of 
Theology.  XXI,  I.  pp.  58-78- 

4.  Dans    les    textes  de  Boghazkôi.    (H.  Winckler,    Orient. 
Literaturzeitung,  1910,  PP-  296  sqq.) 

5.  Rig.  Veda,  VIII,  42,  I. 

6.  Rig.  Veda,  I,  25,  7-12. 
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que  l'homme  doit  respecter  dans  sa  famille,  son  peuple, 
toute  sa  vie.  C'est  ce  dieu  que  le  pécheur  irrite  par  ses 
fautes;  c'est  lui  qu'il  prie  afin  d'être  pardonné,  c'est-à- 
dire,  pour  employer  l'expression  védique,  afin  d'être 
«  délié  »  des  entraves  de  Varuna  :  «  Les  Sages  m'ont  dit  tous 
cette  même  parole  :  c'est  Varuna  qui  est  irrité  contre  toi. 
Quel  est  le  péché  pour  lequel  tu  veux  frapper  ton  chantre, 
ton  ami?  Dis-le  moi,  ô  Dieu  qu'on  ne  peut  tromper,  ô 
divin,  et  que,  sans  péché,  je  m'approche  de  toi  plein  de 
zèle  pour  t'offrir  mes  hommages.  Délie-nous  des  crimes 
de  nos  pères  ;  délie-nous  de  ceux  que  nous  avons  commis 
nous-mêmes.  G  roi,  délie  Vasishtha  qui  est  devant  toi 
comme  un  voleur  de  troupeaux,  (délivre) -le  comme  on 
dégage  un  veau  de  ses  liens.  Ce  n'est  pas  notre  volonté 
(qui  nous  a  fait  pécher),  ô  Varuna,  c'est  l'erreur,  la  bois- 
son, la  colère,  les  dés,  l'aveuglement;  un  plus  puissant 
fait  pécher  un  plus  faible  et  le  sommeil  même  n'éloigne 
pas  de  nous  le  mal.  C'est  pourquoi,  pur  de  péché,  je  veux 
servir  comme  un  esclave  le  dieu  propice  et  puissant...  ^  » 

Le  malade  croit  qu'il  est  puni  de  ses  fautes  par  Varuna. 
C'est  ainsi  qu'un  hydropique  crie  vers  lui  dans  un  autre 
hjmine  ^  :  «  Quelque  faute  que  nous,  hommes,  ayons 
commise  contre  la  race  divine,  lorsque  sans  le  savoir, 
nous  avons  troublé  tes  lois,  ne  nous  punis  pas,  ô  dieu,  de 
ce  péché  !  » 

Varuna  est  appelé  le  «  Seigneur  sage  ».  C'est  cette 
épithète  qui  sert  à  le  désigner  chez  les  Perses  :  Ahura 
Mazda.  Il  apparaît  là  comme  le  protecteur  de  l'arta  ou 
asha,  l'équivalent  iranien  de  Vrta.  Il  constitue  un  type 
divin  encore  plus  parfait  que  le  Varuna  indien.  Pour 
Zoroastre,  il  est  celui  qui  sait  tout,  voit  tout,  aucune  faute 
ne  peut  lui  échapper.  Il  conduit  à  son  royaume  les  fidèles 
de  Varta,  ceux  qui  pratiquent  «les  bonnes  œuvres,  les 
bonnes  pensées,  les  bonnes  paroles  »  et  rejettent  le  service 

1.  Rig.   Veda,  VII,  86,  3-7. 

2.  Rig.  Veda,  VII,  89-5. 
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de  r  «  esprit  de  mensonge  »  (dnig).  Les  rois  et  les  nobles 
persans  sont  fiers  de  se  réclamer  de  Varia,  comme  en 
témoignent  leur  noms  :  Artaxerxes,  «  qui  gouverne  selon 
V  dJidi  y)  )  Artapherne,  «qui  a  la  splendeur  de  l'arta  »,  etc. 
Darius  recommande  à  ses  sujets  dans  sa  belle  inscription 
gravée  sur  le  roc  :  «  O  homme  !  ne  méprise  pas  les  décrets 
d'Ahura  Mazda.  Ne  sors  pas  de  la  voie  qu'il  t'a  tracée, 
ne  pèche  point  ^  !  »  A  son  successeur  il  donne  ce  conseil  : 
«  O  toi,  qui  régneras  après  moi,  évite  le  mensonge  !  Si  tu 
rencontres  un  menteur,  traite  le  sévèrement,  si  tu  veux 
que  ton  règne  soit  prospère  ^.  »  Xerxès  et  Darius  pro- 
clament sans  cesse  que  c'est  d'Ahura  Mazda  qu'ils  tiennent 
leur  couronne. 

On  ne  trouve  pas  d'idées  aussi  élevées  dans  les  autres 
groupes  des  Indo-Européens,  mais  partout  cependant 
le  dieu  suprême  y  est  regardé  comme  le  protecteur  de  la 
moralité.  Chez  les  Grecs,  Zeus  est,  il  est  vrai,  présenté 
comme  le  héros  de  mille  aventures  peu  édifiantes.  Il  s'agit 
là,  toutefois,  de  mythes  d'origines  diverses,  comme  on  en 
raconte  sur  les  divinités  chez  tous  les  peuples,  sans  que 
ces  histoires  aient  un  rapport  bien  intime  avec  le  caractère 
essentiel  des  dieux.  Cela  n'empêche  pas  que  même  Homère, 
qui  se  plaît  à  ces  récits,  ne  parle  souvent  de  Zeus  avec  le 
plus  grand  respect.  Zeus  est  le  protecteur  des  hôtes 
(xenios),  des  suppliants  (hikêsios).  Il  punit  le  parjure 
(horkios)  et  ceux  qui  commettent  le  meurtre  (timôros). 
Il  poursuit  l'assassin  comme  un  loup  (lykos).  Il  accorde 
son  pardon  au  repentir  et  délivre  de  l'impureté  laissée 
par  les  grands  crimes  (katharsios).  Il  est  le  protecteur 
de  l'amitié  (philios,  hetairios). 

Jupiter  est  aussi  le  gardien  de  la  foi  jurée,  du  droit,  des 
serments  chez  les  Romains.  En  cette  qualité,  il  est  honoré 
comme  une  personnalité  spéciale  :  Dius  Fidius.  La  sain- 
teté  du   mariage   est   assurée   moyennant   l'offrande   à 

1.  Dar.  N.  R.  A.  6. 

2.  Dar.  Beh.  Col.  4,  37,  40, 
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Jupiter  d'un  agneau  par  le  ftamen  dialis,  son  prêtre 
spécial. 

Le  droit  de  propriété  était  sous  la  garde  de  Jupiter 
Terminus,  le  «  dieu  des  bornes  ». 

Chez  les  Germains,  Ty  qui  correspond  au  dieu  suprême 
des  Indo-Européens,  est  le  gardien  du  droit.  Il  préside  à 
l'assemblée  des  juges  et  au  duel  judiciaire. 

Partout,  le  dieu  du  ciel  est  le  maître  incontesté.  C'est 
là  le  sens  d'asura,  «  seigneur  »,  dans  l'Inde,  d'ahura  en  _ 
Iran.  Chez  les  Celtes,  Tentâtes  est  rîgisamos,  «  roi  des  m 
rois  »,  alhiorix,  «  roi  du  monde  »,  nôdons,  «  seigneur  ».  Les 
Germains  l'appellent  Ty,  c'est-à-dire  «  Dieu  »  de  manière 
absolue.  Les  Lithuaniens  disaient,  semble-t-il,  de  même 
diêws,  «  dieu  »,  ou  diêwinsh,  «  petit  Dieu  »,  c'est-à-dire 
«  bon  Dieu  »  ou  encore  dêwuriks,  «  roi  des  dieux  ».  Les 
Romains  parlaient  de  Jupiter  Optimus  Maximus  et  les 
Grecs  de  Zeus  basileus,  «  Zeus  roi  ». 

Le  dieu  suprême  est  aussi  créateur  ou,  du  moins,  père 
du  monde  par  le  hieros  gamos  ou  «  mariage  sacré  »,  entre 
le  Ciel  et  la  Terre.  De  là  cette  épithète  de  «  père  »  qui  lui 
est  si  obstinément  attachée  depuis  l'indo-européen  :  Dyéus 
patér.  Le  Zeus  grec  est  le  patér  andrôn  te  theôn  te,  «  père 
des  dieux  et  des  hommes  ». 

L'idée  de  création  est  mieux  marquée  chez  les  Indo- 
Iraniens  :  Darius  dit  que  «  c'est  Ahura  Mazda,  qui  a  créé 
cette  terre,  qui  a  créé  le  ciel,  qui  a  créé  l'homme,  qui  a 
créé  le  bonheur  de  l'homme  ^  ».  Il  est  le  dâtar,  «  créateur  ». 
Zoroastre  est  encore  plus  éloquent  :  «  Voici  ce  que  je  te 
demande  en  vérité.  Seigneur  :  Qui  est  le  père  et  l'auteur 
de  Varta  (la  grande  loi  d'ordre  et  de  justice)?  Qui  a  assigné 
aux  étoiles  leur  route?  Qui  a  fait  croître  et  décroître  la 
lune?..  Qui  a  donné  un  fondement  à  la  terre  et  aux  nuages 
pour  qu'ils  ne  tombent  point?  Qui  a  fait  l'eau  et  les 
plantes?  Qui  a  donné  la  vitesse  au  vent  et  aux  nuées? 

I.  Dar.  Alv..  I, 
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Quel  est  l'être  bienfaisant  qui  a  fait  la  lumière  et  l'obscu- 
rité, la  veille  et  le  sommeil?  Qui  a  fait  le  matin,  le  midi 
et  le  soir  qui  rappellent  aux  sages  leurs  devoirs  ^  ?  » 

Chez  les  Indiens,  dans  le  cercle  des  Adityas  en- 
tourant Varuna,  se  trouve  Daksha,  qui  représente  l'ac- 
tivité créatrice  de  ce  dernier.  Il  désigne  l'être  adroit, 
habile  et  sage,  qui  a  fait  et  ordonné  l'univers.  Le  mot  est 
parent  de  Isct.,  dexter.  Plus  tard  on  l'identifia  avec  Prajâpati, 
«  maître  des  générations  »,  le  démiurge  des  spéculations 
indiennes  de  la  fih  de  l'époque  védique. 

Si  Daksha  représente  un  aspect  important  du  dieu  su- 
prême, Bhaga,  un  autre  Aditj^a,  en  représente  un  autre, 
non  moins  essentiel.  Bhaga,  c'est  le  «  dispensateur  »,  la 
«  Providence  ».  Bhaga  est  dans  le  Veda  l'épithète  de 
plusieurs  dieux  avec  le  sens  de  «  généreux  ». 

Le  dieu  Bhaga  n'est  que  la  personnification  d'un  nom 
de  Varuna.  Son  œil  est  orné  de  rayons  comme  celui  du 
dieu  du  ciel  (le  soleil).  Les  Iraniens  connaissent  aussi 
Bhaga  et  ce  nom  se  retrouve  pour  désigner  Dieu  chez  les 
Slaves  :  Bogu.  Il  est  probable  que  le  Zeus  Bagaios  des 
Phrygiens  représentait  aussi  Dyêus  sous  un  aspect  de 
dispensateur.  Il  s'agit  donc  d'une  notion  commune  à  tout 
l'Orient  du  monde  aryen.  Le  Jupiter  liber  ou  Pater  liber 
des  Romains  représenta  une  notion  assez  voisine  jusqu'au 
moment  où  l'identification  avec  Dionysos  altéra  son  carac- 
tère primitif.  ^ 

Parmi  les  Adityas,  il  y  avait  encore  Aryaman.  Le  mot 
signifie  «  compagnon  »  et  s'appliquait  notamment  au 
garçon  d'honneur  dans  les  mariages,  cérémonies  dans 
lesquelles  Aryaman  intervenait.  Aryaman  est  r«  auxiliaire», 
le  dieu  bon  qui  accorde  l'abondance,  notamment  par  la 
pluie.  Dans  l'Iran,  il  est  le  dieu  guérisseur  et  siège  dans 
une  sorte  de  paradis.  Peut-être  son  nom  se  retrouve-t-il 
dans  celui  de  Eri,  Erich,  «  aimable,  bon  »,  surnom  de  Ty 

I.  Avesta,  Yasna,  XLIV,  3-5. 
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chez  les  Germains  du  Sud.  (En  Bavière,  Dienstag  se  dit' 
Ertag  ou  Irchtag.)  Les  Scandinaves  connaissent  aussi 
une  guérisseuse  :  Eir.  Les  Romains  attribuaient  à  leur 
Jupiter  ce  même  aspect  bienfaisant  quand  ils  l'appe- 
laient Jupiter  Juvans,  «  auxiliaire  »,  Jupiter  Almus, 
«  nourricier  ».  Le  dieu  gaulois  Esus,  «  le  Seigneur  »,  (mot 
parent  de  sansc.  asura  et  de  lat.  erus,  «  seigneur  »),  formant 
le  troisième  membre  de  la  triade  Teutates-Taranis-Esus 
et  constituant  également  un  aspect  personnifié  du  dieu 
suprême,  porte  le  surnom  de  Alaunios,  «  nourricier  », 
Adsmerios,  «donnant  des  grâces  ^».  Il  est  l'esprit  bienfaisant 
qui  abat  l'arbre  du  tronc  duquel  la  fertilité  se  répand  sur 
le  monde  ^. 

Tous  les  Adityas  mentionnés  jusqu'ici  sont  donc  évi- 
demment des  hypostases  du  dieu  suprême.  En  est-il  de 
même  de  Mithra  (sansc.  Mitra),  qui  avec  Varuna  et 
Aryaman  forme  la  triade  védique  correspondant  à  celle 
des  Perses  :  Ahura  Mazda-Mithra-Anâhita,  (Anâhita, 
déesse  des  eaux  et  de  la  fécondité  a  remplacé  ici  Aryaman) 
Les  mythologues  sont  d'accord  aujourd'hui  pour  reconnaî- 
tre que  Mithra  n'était  pas  originairement  un  dieu  solaire. 
Sous  sa  forme  indienne,  il  est  intimement  lié  avec  Varuna. 
Ces  deux  divinités  sont  à  titre  égal  les  défenseurs  de 
Vrta,  «  ordre  ».  Tous  deux  sont  les  rois  au  bon  royaume 
(sukshatra) ,  mais  tandis  qu'il  y  a  une  tendance  à  regarder 
le  sévère  Varuna  comme  se  manifestant  dans  le  ciel 
nocturne  étoile  (Ouranos,  chez  les  Grecs,  est  aussi  «étoile»), 
Mithra  s'identifie  plutôt  avec  le  ciel  clair.  Le  soleil  est 
son  œil.  Mais  le  caractère  moral  l'emporte  encore  plus 
nettement  chez  lui,  si  possible,  que  chez  Varuna.  Il  est 
le  dieu  de  l'amitié,  basée  sur  la  foi  jurée,  sur  la  sincérité, la 
fidélité.  Nous  avons  vu  que  le  mot  mitra,  dans  son  sens 
neutre,  désigne  l'état  où  se  trouvent  entre  elles  deux 

1.  DoTTiN.  Manuel  pour  servir  à  l'étude  de  l'Antiquité  celtique, 
2«  éd.  1915,  p.  304. 

2.  Me.  CULLOCH,  Celtic  Mythology.  PI.  XX,  p.  158. 
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tribus  ou  deux  familles  après  avoir  opéré  la  réconciliation 
nécessaire  en  cas  de  meurtre.  Aussi  l'œil  de  Mithra  est-il 
celui  par  lequel  il  surveille  les  actions  des  hommes  ^  et 
veille  au  respect  des  traités  et  des  obligations.  Chez  les 
Iraniens,  la  sanction  du  serment  qui,  avons-nous  dit, 
est  une  des  charges  principales  du  dieu  suprême  chez  les 
Grecs,  les  Romains  et  les  Germains,  est  confiée  plus  par- 
ticulièrement à  Mithra.  C'est  par  lui  que  les  Perses  font 
serment,  et  vis-à-vis  des  trompeurs,  Mithra  revêt  un 
aspect  redoutable.  Il  les  châtie  sans  pitié.  Comme  on 
regarde  volontiers  ses  ennemis  comme  des  parjures, 
Mithra  est  devenu  presque  un  dieu  de  la  guerre  me- 
nant à  la  victoire  les  Iraniens,  défenseurs  de  Varia. 
On  sait  que  lorsque  Mithra  fut  admis  durant  l'empire 
romain  dans  les  cultes  occidentaux,  ce  fut  comme  dieu 
de  l'honneur  militaire  et  de  la  victoire.  L'association 
secondaire  de  Mithra  avec  le  soleil  peut  avoir  dépendu 
principalement  d'un  syncrétisme  avec  Shamash,  le  dieu 
solaire  chaldéen  qui,  comme  lui,  «  connaît  le  juste  et 
l'injuste  et  est  le  juge  suprême  sur  la  terre  et  dans  le 
ciel  »  et  qui,  comme  lui,  punit  la  méchanceté  des  ennemis  de 
la  nation.  De  même  que  Mithra  chez  les  Perses  est  entouré 
de  Rashnu,  «  justice  »,  et  de  Sraosha,  «  règle,  discipline  », 
Shamash  est  le  père  de  Kettu,  «  justice  »,  et  de  Mesharu, 
«  rectitude  ».  Les  Iraniens  et  les  Mithraïstes  de  l'empire 
romain  attribuaient,  en  outre,  à  Mithra  un  rôle  essentiel 
dans  un  mythe  cosmogonique.  Il  a  tué  au  commencement 
du  monde  le  taureau  du  corps  duquel  se  sont  échappés 
les  germes  du  monde  végétal  et  animal.  Nous  avons  vu 
que  chez  les  Celtes,  c'est  Esus  qui  produit  ce  résultat  en 
abattant  un  arbre  dans  lequel  se  trouvent  les  cornes 
d'un  taureau.  Ces  deux  mythes  remontent-ils  de  quelque 
façon  à  une  origine  commune? 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  attributs  secondaires  du  Mithra 

I.  Rig.  Veda,  III,  59,  6.  — M.  Jastrow,  Religion  of  Bahyîonia, 
p.  300- 
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iranien,  le  Mithra  indo-iranien  n'est  caractérisé  que  par 
sa  protection  de  la  foi  jurée,  attribut  appartenant  géné- 
ralement au  dieu  suprême.  Comme  les  autres  Adityas, 
il  représente  donc  nettement  un  aspect  détaché  de  ce 
dieu,  une  de  ses  «  hypostases  ».  Tout  le  groupe  indien  des 
Adityas  nous  apparaît  dès  lors,  comme  une  extension  du 
grand  Dieu  du  ciel,  protecteur  de  la  moralité,  créateur 
et  providence,  tel  qu'il  est  conçu  chez  les  Indo-Iraniens. 
Chez  aucune  de  ces  entités,  le  caractère  matériel  n'est 
prédominant.  Ce  sont  avant  tout  des  abstractions  ou  des 
attributs.  Leur  nom  est  tiré  de  VAditi,  une  autre  abstrac- 
tion désignant  l'absence  de  ces  chaînes  de  péché,  dont 
il  a  été  question  plus  haut,  la  liberté  et  la  pureté  morale, 
la  sainteté.  Cette  Aditi,  devenue  une  déesse,  est  présentée 
comme  leur  mère,  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  soit 
plus  jeune  que  ses  fils.  Le  nombre  des  Adityas  est  évidem- 
ment conventionnel.  Ils  sont  dix  ou,  plus  anciennement, 
sept.  Il  en  est  parmi  eux  qui  font  double  emploi  et  ne  sont 
là  que  pour  parfaire  le  nombre,  tel  Amça,  un  doublet  de 
Bhaga.  Il  est  intéressant  de  constater  que,  de  même  que 
dans  le  Veda,  l'Asura  Varuna  est  un  des  sept  «  fils  de  la 
sainteté  »,  dans  la  religion  de  Zoroastre,  Ahura  Mazda  est 
entouré  de  sept  immortels  saints  (Amesha  Spenta)  qui, 
eux  aussi,  sont  des  abstractions.  Ils  représentent  des  con- 
cepts religieux,  des  moyens  de  sainteté.  Zoroastre  voulant 
exalter  son  Dieu  au-dessus  de  tout  autre,  a  exclu  Mithra 
qui  avait  chez  les  Perses  acquis  un  caractère  trop  person- 
nel, trop  «  païen  ».  Il  a  complété  partout  son  groupe  en  y 
comprenant  Arta  (ou  Asha),  «  ordre,  justice  »,  Vohti  Manah, 
«  Bon  Esprit,  Sainteté  »,  Khshthra  Vairya,  «  le  royaume 
désirable  »,  Armaiti,  «  Piété,  Patience  »,  Haurvatât,  «  inté- 
grité, prospérité  »,  Ameretatât,  «  immortalité  ».  Des  attri- 
buts physiques  furent  attachés  ensuite  à  ces  entités 
par  trop  abstraites.  D'autre  part,  en  face  du  groupe  de 
sainteté,  il  y  avait  sept  esprits  mauvais.  Ces  heptades 
entourant  Ahura  Mazda  ne  rappellent  pas  mal  les  groupes 
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îs  sept  esprits  du  ciel  (Igigi)  et  de  la  terre  {Anunaki) 
entourant  les  grands  dieux  de  Babylone. 

Ici  donc,  encore,  une  influence  extra-aryenne  se  devine 
dans  la  constitution  de  ces  groupes  d'hypostases.  L'im- 
pulsion initiale  vient  pourtant  des  Indo-Européens,  qui 
partout  montrent  une  tendance  à  personnifier  les  divers 
aspects  de  leur  dieu  du  ciel  et  à  les  grouper  autour  de  lui. 

Un  de  ses  aspects  qui  est  moins  bien  représenté  en 
Orient  qu'en  Occident,  c'est  son  rôle  de  conducteur 
d'hommes  en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre,  son 
action  comme  dieu  de  la  nation. 

Nous  avons  vu,  il  est  vrai,  que  le  Mithra  persan  réalisait 
quelque  peu  cette  idée  puisqu'il  est  celui  qui  conduit  son 
peuple  à  la  victoire  et  qu'il  est,  du  reste,  aussi,  le  dieu 
des  assemblées. 

Ce  concept  est  toutefois  mieux  réalisé  dans  le  Ty 
germanique  chez  qui  le  caractère  du  dieu  de  la  guerre  en 
est  arrivé  à  dominer  au  point  que  les  Romains  le  tradui- 
sirent par  Mars  (angl,,  Tuesday  —  franc.,  mardi, 
c'est-à-dire  Martis  diem).  Il  est  aussi  dieu  de  l'assem- 
blée, du  thing.  On  a  trouvé  récemment  à  Housestead  près 
du  mur  d'Adrien,  en  Angleterre,  deux  inscriptions  prove- 
nant de  légionnaires  germains  et  dans  lesquelles  une  dédi- 
cace est  faite  à  Mars  Thingsus,  c'est-à-dire  à  Tîwaz 
Thingsaz,  le  «  dieu  de  l'assemblée  ^  ».  Ce  caractère  lui  était 
si  essentiel  que  dans  certaines  parties  de  la  Germanie, 
Thingsaz  se  disait  pour  Ty,  ce  qui  explique  pourquoi  on 
a  ail.,  Dienstag  à  côté  d'angl.,  Tuesday.  Le  Mars  gaulois, 
lui,  s'appelait  Tentâtes.  Or,  ce  nom  a  exactement  la  même 
signification.  Il  vient  d'un  gaulois  teuta-  ou  touto-,  parent 
de  l'irl.,  tûath,  «  peuple  »,  du  got.,  thiuda,  «  peuple  »,  (d'où 
néerl.,  dietsch,  ail.,  deutsch)  et  de  l'osque  touto-,  «  cité  ». 

Chez  les  Grecs,  Apollon  porte  un  nom  dérivé,  de  la 
même  façon,  de  apella  «  assemblée  »,  mais  la  personnalité 

I.  V.  ScHRODER,  Arische  Religion,  1,  p.  585. 
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de  ce  dieu,  à  part  ce  trait,  paraît  bien  différente  de  celle 
de  Zeus.  Celui-ci,  du  reste,  est  lui-même  aussi  dieu  de 
l'assemblée  (agoraios)  et  du  conseil  (houlaios). 

C'est  comme  conducteur  de  peuples  que  Zeus  est  dieu 
de  la  guerre.  Il  est  le  guide  (hêgêtôr),  le  chef  d'armée  (stra- 
tios),  le  guerrier  (areios),  celui  qui  met  l'ennemi  en  fuite 
(tropaios) .  Jupiter,  en  tant  que  vengeur  du  mal  (feretrius) 
est  aussi  celui  qui  mène  les  légions  romaines  à  la  victoire 
sur  leurs  coupables  adversaires.  Il  est  celui  qui  met  les  bar- 
bares en  fuite  (versor) .  Il  est  le  vainqueur  (Jupiter  Victor) , 
l'invincible  (invidus),  surnoms  que  l'on  retrouve  à  pro- 
pos du  Tentâtes  gaulois,  qui  est  caturix,  «  chef  de  com- 
bat »,  segomo,  «  victorieux  »,  budenicus,  «  triomphateur  i  ». 

D'une  manière  générale,  comme  le  fait  bien  ressortir 
VON  ScHRÔDER  ^,  OU  coustatc  douc  que  Dyêus,  dieu  du 
ciel,  s'est  développé  en  Occident,  surtout  comme  dieu 
national  et  dieu  de  la  guerre,  tandis  qu'en  Orient,  son 
caractère  moral  l'emporte  ainsi  que  sa  générosité  (Bhaga). 
Les  deux  aspects,  avons-nous  vu,  se  retrouvent  pourtant 
à  des  degrés  différents  des  deux  côtés,  car  Dyêus,  s'il  est 
bon  et  généreux,  est  aussi  un  terrible  vengeur,  et  d'autre 
part,  s'il  frappe  dans  l'orage  ou  dans  la  bataille,  ce  n'est 
pas  par  amour  du  carnage  ou  pour  déployer  sa  force 
comme  un  tueur  de  dragons,  c'est  comme  justicier. 

5.  Les  Dieux  en  général. 

Si  transcendante  que  soit  la  personnalité  de  Dyêus,  il  ne 
peut  être  question  de  parler  de  monothéisme  chez  aucun 
de  ces  peuples  indo-européens,  sauf  dans  la  forme 
zoroastrienne  du  culte  iranien  où,  il  est  vrai,  Ahura  Mazda 
(=Ormuzd),  s'il  est  le  seul  vrai  dieu  du  bien,  a  devant  lui 
le  principe  du  mal  qui  le  limite  (Angro  Mainyu  = 
Ahriman). 

Le  monothéisme  est  en  tendance  seulement.  Comme  tel 

1.  DOTTIN,   0.   C,   p.   304. 

2.  Arische  Religion,  l,  pp.  562  sqq. 
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il  a  maintenu  dans  une  position  très  spéciale  parmi  les 
dieux  de  nature,  le  dieu  du  ciel,  qui  est  plus  qu'un  primus 
inter  pares,  mais  sa  souveraineté  diffère  en  étendue  d'après 
les  tribus  et  les  époques.  Parfois,  elle  tend  à  s'effacer 
devant  certains  dieux  secondaires,  qui  acquièrent  une 
importance  énorme,  tels  que  Wodan  chez  les  Germains, 
Indra  dans  l'Inde.  En  tout  cas,  il  reste  toujours  un  deiwos 
parmi  les  deiwos,  les  «  dieux  du  ciel,  les  brillants  »,  qui 
forment  le  groupe  principal  des  génies  de  la  nature  et 
des  éléments. 

La  cité  des  dieux  ressemblait  chez  les  Indo-Européens  à 
une  de  ces  républiques  grecques  du  septième  siècle  où  le  roi 
présidait  à  une  puissante  oligarchie  en  dessous  de  laquelle  il 
y  avait  la  masse  du  peuple.  De  temps  à  autre,  un  aristocrate 
s'élevait  au-dessus  des  autres  nobles  et  usurpait  la  place 
du  roi. 

De  même,  dans  le  monde  des  dieux,  les  deiwos  formaient 
l'aristocratie  divine  sous  le  pouvoir  paternel  de  Dyêus 
auquel  se  substituait  parfois  la  «  tyrannie  »  d'un  dieu 
particulièrement  populaire.  En  dessous  des  deiwos,  il  y 
avait  une  infinité  de  divinités  inférieures,  dieux  spéciaux, 
démons  de  la  végétation,  génies,  âmes  des  morts,  etc. 
Dans  cette  foule  on  voyait  aussi,  à  l'occasion,  une 
personnalité  qui  venait  prendre  place  parmi  les  deiwos. 

Ces  derniers  représentaient  essentiellement  les  forces 
de  la  nature  divinisées.  Aussi  haut  que  l'on  peut  remonter 
dans  la  tradition  des  Indo-Européens,  on  trouve  que  le 
culte  de  ces  dieux  occupe  une  position  éminente. 

Hérodote  (I,  131)  nous  rapporte  que  les  vieux  Perses 
n'adoraient  pas  seulement  la  voûte  du  ciel  qu'ils  appe- 
laient Zeus  (c'est-à-dire  Dyêus),  mais  qu'ils  a  honoraient 
également  le  soleil,  la  lune,  la  terre,  le  feu,  l'eau  et  les 
vents  ».  Les  Scythes,  d'après  le  même  auteur  (IV,  59) 
avaient  un  culte  tout  spécial  pour  le  feu,  mais  adoraient 
aussi  le  ciel  et  la  terre.  Ils  croyaient  que  le  premier  fé- 
condait la  seconde. 
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César  {Bel.  Gall.  VI.  22)  nous  apprend  que  «  les  Germains 
ne  regardent  comme  dieux  que  ceux  qu'ils  peuvent  voir 
et  dont  visiblement  ils  reçoivent  les  bienfaits  :  le  soleil, 
le  feu  et  la  lune  ». 

Au  sujet  des  Lithuaniens  de  l'ancienne  Prusse,  on  a 
divers  témoignages  qui  concordent  à  les  représenter 
comme  adorant  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  le  tonnerre. 
Les  vieilles  formules  de  serment  des  peuples  conservent 
des  traces  très  évidentes  de  ce  culte  de  la  nature.  Dans 
l'épopée  celtique,  le  roi  Conchobar  s'exprime  comme  suit  : 

«  Le  ciel  est  au-dessus  de  nous,  la  terre  sous  nous,  la  mer 
nous  enveloppe  tout  à  l'entour;  si  le  ciel  ne  tombe  pas 
avec  sa  pluie  d'étoiles  sur  la  plaine  où  nous  sommes 
campés,  si  la  terre  ne  se  brise  pas  en  se  séparant  de  la 
terre,  si  le  désert  de  la  mer  ne  vient  pas  de  son  domaine 
bleu  sur  le  front  chevelu  de  la  vie,  je  ramènerai  chaque 
vache  à  son  étable,  à  sa  ferme,  chaque  femme  à  son  logis,  à 
son  habitation  ^.  »  Les  noms  de  ces  astres  et  de  ces  éléments 
correspondent  remarquablement  dans  les  diverses  lan- 
gues, ce  qui  s'accorde  bien  avec  l'opinion  qu'ils  étaient 
personnifiés.  Il  est  vraisemblable  que  primitivement  le 
culte  allait  aux  éléments  comme  tels,  en  tant  qu'ils 
étaient  regardés  comme  «  animés  ».  Les  mythologies  et 
les  très  anciennes  philosophies  conservent  cette  concep- 
tion du  ciel,  du  soleil,  de  la  terre,  etc.  en  tant  qu'êtres 
conscients  et  agissants.  L'adoration  contribua  à  person- 
naliser graduellement  ces  forces  naturelles  au  point  que 
l'on  se  plut  à  les  pourvoir  en  imagination  de  formes  hu- 
maines ou  animales.  Le  paj^san  russe  voit  le  soleil  comme 
nous  mais  quand  il  pense  à  son  action,  il  se  le  représente 
comme  un  cerf  aux  cornes  d'or  et  aux  pieds  d'argent,  qui 
parcourt  le  ciel  et  répand  la  joie  sur  toutes  les  créatures 
qu'il  regarde.  Bien  qu'il  comprenne  encore  très  bien  que 
Perun  signifie  «  tonnerre  »,  il  se  représente  cet  être  comme 

I.  Arbois  de  Jubainville,  Les  Druides  et  les  Dieux  celtiques  à 
forme  d'animaux.  Paris,  1906,  p.  145. 
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lin  vieillard  de  haute  taille  aiLx  cheveux  noirs,  à  la  barbe 
d'or,  tenant  un  arc  à  la  main  ^.  Quand  la  personnalité 
s'affirme,  le  rapport  avec  l'élément  s'efface  et  même 
s'oublie.  Ce  type  divin  se  développe  indépendamment  de 
son  origine,  tout  en  conservant  de  nombreux  traits  et 
mythes  stéréotypés  qui  ne  peuvent  s'expliquer  qu'en 
remontant  à  sa  nature  primitive.  De  là,  la  complication 
du  caractère  de  la  plupart  des  grands  dieux  chez  les 
peuples  sortis  de  la  simplicité  des  premiers  âges.  Comme, 
cependant,  la  propension  à  adorer  les  éléments  eux-mêmes 
subsiste  dans  ces  populations,  on  recréa  souvent  des  dieux 
du  soleil,  de  la  lune,  du  vent  et  de  l'orage,  plus  intimement 
liés  avec  les  phénomènes  que  ne  l'étaient  les  personnalités 
très  anthropomorphisées  des  divinités  sorties  jadis  de 
la  même  source. 

Une  autre  cause  de  la  multiplication  des  dieux  du 
soleil,  de  l'orage,  des  eaux,  du  feu,  etc.,  c'est  l'individua- 
lisation des  épithètes  qu'on  leur  adresse.  C'est  ainsi  que, 
presque  certainement,  les  dieux  védiques  :  Savitar,  «  le 
vivificateur  »,  Vishnu,  «  l'actif  »,  Ptishan,  «  celui  qui  fait 
prospérer  »,  Vivasvant,  «  celui  qui  étale  sa  lumière  »,  ne  sont 
que  des  aspects  de  Sûrya,  «  le  soleil  »,  ayant  acquis  une 
personnalité  et  des  attributs  spéciaux. 

Dans  le  Veda,  les  dieux,  si  liés  qu'ils  soient  encore  à  des 
phénomènes  naturels,  en  sont  cependant  bien  distincts. 
Ceux-ci  sont  leur  vêtement,  leur  instrument,  leur  mani- 
festation ou  même  simplement  leur  symbole.  Ainsi  Vâyu, 
«  vent  »,  n'est  pas  le  vent  mais  une  force  autonome  qui 
commande  au  vent.  Ces  divinités  ont  généralement  un 
caractère  absolu.  Elles  tiennent  d'elles-mêmes  tous  leurs 
attributs.  Il  n'y  a  pas  de  hiérarchie  divine  dans  le  Veda  où 
l'hénothéisme  domine.  Cette  conception  des  anciens 
Indiens  représente  une  forme,  supérieure  de  la  croyance 
aux  forces  divines  à  personnalité  imprécise  et  à  activité 

I.  ScHRADER,  Sprachvergleichttng  und  Urgeschichte,  p.  442. 
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limitée  et  occasionnelle,  telle  qu'on  la  trouve  à  la  fois  chez 
les  anciens  Prussiens  et  chez  les  Italiotes  («  dieux  spé- 
ciaux ») .  Même  les  dieux  principaux  des  Romains  sont  des 
numina,  «  volontés,  activités  »,  à  la  figure  mal  dessinée. 
Au  contraire,  chez  les  Grecs  à  l'imagination  plastique, 
l'anthropomorphisme  s'est  affirmé  de  façon  impérieuse 
et  universelle.  Leurs  dieux  sont  des  hommes  beaux  et 
robustes,  leurs  demi-dieux,  leurs  démons  revêtent  aussi 
une  physionomie  bien  nette  dans  l'imagination  du  peuple 
et  plus  encore  dans  celle  des  artistes.  La  richesse  de  la 
mythologie  hellénique  provient  naturellement  de  cette 
personnification  des  forces  de  la  nature. 

Chez  les  Germains,  l'anthropomorphisme  est,  à  peine, 
moins  développé.  Les  dieux  naissent,  se  marient,  ont  des 
enfants  et  meurent.  Ils  mangent  tous,  sauf  Wodan,  qui 
ne  fait  que  boire  de  l'hydromel.  Ils  vont  à  pied,  à  cheval, 
en  barque.  Ils  combattent,  jouent,  travaillent,  pèchent, 
etc.  Ils  ont  l'aspect  de  beaux  hommes  à  la  peau  blanche, 
aux  yeux  bleus,  aux  cheveux  blonds.  Gomme  chez 
Homère,  les  déesses  germaniques,  telles  que  Idun  et  Gerd, 
ont  des  bras  d'une  blancheur  parfaite  dont  l'éclat  illu- 
mine la  mer  et  le  ciel.  Coïncidence  curieuse,  c'est  également 
la  blancheur  des  bras  que  les  Iraniens  admiraient  le  plus 
chez  leur  déesse  des  eaux  Anâhita.  Il  n'est  guère  douteux 
que  l'on  ait  affaire  ici  à  une  métaphore  mythologique 
primitive.  On  parle,  en  eiïet,  dans  le  Veda,  des  grands  bras 
d'or  que  Savitar  étend  le  matin  pour  éveiller  les  êtres. 
Cette  figure  constitue  un  intéressant  spécimen  de  la 
manière  dont  les  phénomènes  s'expriment  en  langage  an- 
thropomorphique. 

6,  Le  Soleil. 

Ce  langage  figuré  apparaît  d'une  manière  particulière- 
ment frappante  dans  le  cas  du  soleil  qui,  après  le  dieu  du 
ciel,  représente  la  personnalité  la  plus  en  vue  parmi  les 
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ïeiwôs.  Dans  l'imagination  naïve  et  féconde  des  Indo- 
Européens,  le  soleil  évoquait  les  idées  les  plus  diverses. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  pouvait  être  regardé 
comme  l'œil  vigilant  et  impitoyable  du  dieu  du  ciel. 
Cette  conception  est  commune  aux  Indiens  et  aux  Ira- 
niens. Elle  n'est  pas  inconnue  ces  Grecs  et  des  Ger- 
mains. Chez  ces  derniers,  elle  a  donné  naissance  au 
mythe  de  Wodan  donnant  son  œil  en  gage  à  Mimi  le  dieu 
des  eaux,  poétique  interprétation  d  :i  la  réflexion  du  soleil 
dans  un  lac. 

Le  disque  solaire  pouvait  naturellement  aussi  être  le 
bouclier  du  dieu  du  jour  (comme  se  le  figuraient  les  Scan- 
dinaves) un  chaudron  d'or  ou  une  roue  de  feu.  Ces  deux 
dernières  interprétations  expliquent  pourquoi  le  jour  de 
la  fête  de  l'été  (la  St-Jean),  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Europe,  on  brise  une  cruche  ou  l'on  roule  des  roues 
enflammées.  L'identité  de  nature  entre  le  feu  et  le  soleil 
était  une  croyance  assez  générale.  Le  soleil  est,  par 
exemple  dans  l'Inde,  une  des  manifestations  d'Agni 
«  le  feu  )). 

Il  peut  aussi  être  regardé  comme  un  bateau  voguant 
sur  les  mers  célestes.  Dans  un  chant  letton  cité  par 
VON  ScHRÔDER,  le  soleil  couchant  est  comparé  à  une 
barquette  d'or  ^,  qui  sombre  dans  les  flots,  mais  qu'un 
dieu  remplacera  le  lendemain  par  un  esquif  non  moins 
brillant.  On  peut  se  demander  si  le  vaisseau  fabuleux 
des  Grecs  :  Argô,  «  le  brillant  »,  n'était  pas  originaire- 
ment le  soleil,  d'autant  plus  que  la  toison  d'or  à  la  pour- 
suite de  laquelle  il  vogue  est  une  figure  très  fréquente 
pour  la  lumière  solaire.  Les  Lithuaniens  parlent,  de 
même,  de  la  robe  rouge  du  ciel,  image  que  l'on  retrouve 
dans  les  énigmes  slaves  ^. 

Le  soleil  est,  du  reste,  un  bélier  chez  les  Grecs  et  les 
Slaves,  comme  il  est  chez  les  Germains  le  sanglier  à 

1.  Arische  Religion,  II,  p.  23,  49. 

2.  Id.,  p.  45. 
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ventre  d'or  de  Frey.  Nous  avons  vu  que  les  Russes  le 
regardent  encore  aujourd'hui  comme  un  cerf  aux  cornes 
brillantes. 

La  comparaison  avec  un  oiseau  est  beaucoup  plus 
naturelle.  Elle  est  surtout  fréquente  en  Orient.  Le  soleil 
est  le  merveilleux  Garuda  sur  lequel  chevauche  Vishnu 
(originairement  un  dieu  solaire)  ou  le  divin  oiseau  Sîmûrgh 
qui  plane  sur  les  cimes  et  jouit  de  propriétés  magiques 
chez  les  Iraniens. 

Le  plus  souvent,  pourtant,  le  soleil  est  une  cavale 
blanche  (dans  le  Veda)  ou  bien  on  suppose  qu'il  circule 
dans  un  char  tiré  par  deux  coursiers.  C'est  ainsi  qu'il  est 
décrit  dans  les  chants  lithuaniens,  chez  les  Slaves,  chez 
les  Iraniens  où  il  reçoit  l'épithète  de  aurvataspa,  «  aux 
chevaux  rapides  »,  chez  les  Germains,  (en  Seeland  on  a 
retrouvé  en  1902  une  reproduction  du  char  du  soleil  ^) 
et  chez  les  Grecs.  Toujours  ces  coursiers  sont  qualifiés 
d'  «  infatigables  »  (Hêlios,  «  le  soleil  »,  chez  les  Grecs  est, 
de  même  akamas,  «  infatigable  ».  Il  est  invictus,  «  indomp- 
table »,  chez  les  Romains). 

Enfin,  universellement,  le  soleil  est  une  pomme  d'or 
qui  joue  un  rôle  important  dans  la  mythologie  et  le  folk- 
lore. Les  Lettons  chantent  le  soir  :  «  Du  pommier  céleste 
est  tombée  la  pomme  d'or.  Ne  pleure  pas,  Soleil,  Dieu 
t'en  fabriquera  une  autre  en  or,  en  airain,  en  argent  ^.  » 
Les  Grecs  voyaient  dans  le  soleil  couchant  une  pomme 
d'or  du  jardin  des  Hespérides  (c'est-à-dire  «  les  déesses  de 
l'Occident  »).  Les  Germains  parlaient  des  pommes  d'or 
merveilleuses  d'Idun,  qui  rendaient  la  jeunesse. 

Le  Soleil  comme  tel,  c'est-à-dire  le  dieu  qui  l'anime, 
était  l'objet  d'un  culte  chez  tous  les  Indo-Européens. 
Les  noms  de  l'astre  sont  tantôt  masculins,  tantôt  fémi- 
nins et  l'on  trouve  donc  des  dieux  et  des  déesses  solaires. 
Les  Slaves,  à  côté  du  roi  Soleil  (Tsar  Solntse)  des  Serbes, 

1.  Hermann,  Nordische  Mythologie.  Leipzig,  1903.  pp.  22,  171. 

2.  Mannhardt,  Lith.  Sonnenmythen,  ch.  28. 
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connaissent  aussi  la  rouge  Mère  Soleil  (Matushka  krass- 
noye  solntse)  des  Russes.  Chez  les  Lithuaniens,  Saule, 
«  le  soleil  »,  est  une  déesse,  la  fille  de  Dieu,  (dewô  dukte) . 
Il  en  était  de  même  de  la  Sulis  des  Celtes  tandis  que  le  Sol 
infatigable  des  Romains  est,  au  contraire,  un  dieu 
comme  le  Hêlios  akamas  des  Grecs.  Dans  l'Inde,  on  trou- 
vait Sûrya,  «  le  dieu-soleil  »,  mais  également  la  déesse 
Sûryâ.  Chez  les  Germains,  Sol  ou  Sunna  est  la  Mère  Soleil 
qui  parcourt  le  ciel  sur  le  char  tiré  par  ses  deux  chevaux 
Arvahr  et  Alsvidhr. 

Comme  il  vient  d'être  dit,  à  côté  du  dieu-soleil,  existaient 
généralement  les  dieux  solaires  dont  la  personnalité  était 
plus  distincte  de  l'astre.  Chez  les  Germains,  les  mythes  de 
Soi  ont  été  reportés  sur  Frigg  et  Freya.  Apollon  a,  de 
même,  hérité  de  beaucoup  de  mythes  de  ce  genre  et  a 
fini  par  devenir  un  dieu  solaire.  Dans  l'Inde,  l'adoration 
que  l'on  voue  à  Sûrya  se  disperse  sur  divers  dieux  que 
nous  avons  représentés  comme  issus  du  dieu-soleil  :  Sa- 
vitar  qui  met  en  branle  le  ciel  et  la  terre,  éveille  et  endort 
les  êtres,  produit  le  jour,  la  nuit  et  les  saisons  et  veille 
sur  le  bon  ordre  des  choses;  Pushan  qui  ne  s'arrête  jamais 
dans  sa  course,  qui  connaît  tous  les  chemins  de  ce  monde 
et  de  l'autre  où  il  pénètre  chaque  soir,  le  gardien  des 
voyageurs  et  des  bestiaux,  le  généreux  auteur  de  la  pros- 
périté d'ici-bas  et  le  guide  des  morts  vers  le  séjour  de 
joie;  Vishnu  qui  a  révélé  l'espace  en  s'élevant  jusqu'au 
zénith,  etc. 

Les  Celtes  avaient  un  dieu  identifié  par  les  anciens 
avec  Apollon  et  dont  les  rapports  avec  le  soleil  étaient 
encore  visibles.  Il  était  dieu  de  la  lumière,  de  la  chaleur, 
de  la  fécondité,  et  se  manifestait  également  dans  les  eaux 
claires,  bouillonnantes  et  surtout  dans  les  sources  d'eaux 
chaudes.  Ils  l'appelaient  Belenos,  «  le  brillant  ».  Son  nom 
survit  dans  celui  de  la  ville  de  Beaune  où  il  avait  un  autel 
et  dans  l'expression  Beltane  (=Belontenos,  «  Chaleur  de 
Belenos  »),  désignant  la  fête  du  printemps  dans  le  pays 
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de  Galles.  Ce  jour-là,  on  roulait  des  roues  enflammées 
et  les  sources  avaient  un  pouvoir  particulièrement  vivi- 
fiant. On  appelait  aussi  ce  dieu  Grannos  (irl.,  grian, 
«  soleil  »)  et,  sous  ce  nom,  on  l'invoque  encore  sans  le  savoir 
autour  des  feux  de  la  St- Jean  en  Auvergne  «  Granno,  mon 
père,  Granno  ma  mère  ^  !  ».  Les  sources  d'Aix-la-Ghapelle 
(Aquis  Granni)  lui  étaient  consacrées. 

7.  L'aurore. 

A  côté  du  dieu  du  soleil,  les  Indo-Européens  avaient 
une  déesse  de  l'aurore.  Les  attributs  de  l'un  et  de  l'autre 
s'échangeaient  assez  facilement,  mais,  malgré  cela,  l'aurore 
avait  son  caractère  propre. 

Elle  s'appelle  Ushas  dans  le  Rig-Veda  et  les  h3^mnes 
les  plus  poétiques  de  ce  recueil  lui  sont  dédiés.  Cela  est 
d'autant  plus  naturel  que  le  chantre  qui  offrait  son  sacri- 
fice de  grand  matin  voyait  se  dérouler  devant  lui  toutes 
les  splendeurs  de  la  divinité  qu'il  célébrait  dans  ses  vers. 
Ushas  est  jeune,  belle  et  bonne,  elle  charme  toute  la 
nature  de  son  réveil.  Comme  le  soleil,  elle  apparaît  sur 
un  char  brillant  aux  cavales  blanches.  Elle  est  plus  essen- 
tiellement femme  que  le  soleil.  Elle  sourit  à  l'homme  et 
lui  présente  son  sein  brillant.  Aussi  les  poètes  védiques 
la  comparent-ils  à  une  femme  légère,  à  une  aventurière. 
Cela  était  d'autant  plus  naturel  qu'elle  était  une  baya- 
dère,  une  danseuse.  Ce  dernier  trait  est  fort  ancien. 
Les  Slaves  et  les  Lithuaniens  aimaient  à  parler  de  la  danse 
du  soleil  levant  :  «  Le  soleil  qui  danse  sur  les  monts  d'ar- 
gent a  aux  pieds  des  souliers  d'argent  »,  chante-t-on 
chez  les  Lettons  2.  Aussi  dansait-on  un  peu  partout  le  jour 
de  la  fête  du  printemps,  du  «  nouveau  soleil  »,  par  exemple 
chez  les  Germains  à  la  fête  d'Austrô,  «le  levant,  l'est». 
Cette  particularité,  qui  a  intrigué  beaucoup  les  mytho- 

1.  Mac  Culloch,  Celtic  Mythology,  p.  26. 

2.  V.  ScHRÔDER,  0.  c,  II,  pp.  71,  199. 
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Togues,  semble  assez  naturelle  à  quiconque  a  observé  un 
lever  de  soleil  dans  un  ciel  clair.  Pendant  un  instant,  le 
disque  rouge,  avant  de  se  détacher  de  la  ligne  de  l'horizon, 
paraît  osciller  et  se  balancer. 

A  Ushas  indienne,  à  Ausirô  teutonique  correspond 
VAuszra  des  Lettons.  Chez  les  Lithuaniens,  le  soleil  levant 
est  un  dieu  mâle  dont  le  nom  Uhsing  est  apparenté  aux 
précédents.  Il  est  célèbre  comme  Ushas  par  ses  chevaux 
qui  dansent  comme  la  déesse  Aurore.  Uhsing,  du  reste, 
danse  aussi  lui-même  dans  les  couplets  lithuaniens  :  «Uhsing 
dansa,  Uhsing  sauta  derrière  mon  étable  à  chevaux. 
Saute,  Uhsing,  aussi  haut  que  tu  le  peux,  danse  dans  le 
jardin  des  petits  chevaux  ^.  » 

Eôs  (c'est-à-dire  :  Ausôs)  chez  les  Grecs  est,  au  con- 
traire, féminine  et,  conformément  aux  tendances  de  ce 
peuple,  est  nettement  anthropomorphisée.  Elle  ouvre  le 
ciel  le  matin  avec  ses  «  doigts  de  rose  ».  Elle  tient  à  la 
main  une  cruche  d'où  elle  répand  la  rosée.  Elle  étale  la 
lumière  de  ses  bras  ou  de  ses  ailes  rubicondes.  Elle  traverse 
le  ciel  sur  un  char.  Elle  séduit  le  beau  Tithônos  (= cigale). 
Les  Romains,  au  lieu  de  vénérer  Aurora,  s'adressaient  à 
la  Mater  Matuta  dont  le  rôle  était  d'étaler  la  lumière  du 

JOIU". 

L'usage  de  saluer  le  soleil  à  son  arrivée  et  spécialement 
au  printemps  se  retrouve  encore  chez  beaucoup  de  peuples 
d'Europe.  On  monte  sur  une  cime  et  l'on  salue  l'aurore  de 
cris  aigus  et  de  claquements  de  main  souvent  accom- 
pagnés de  danses.  Naturellement,  ces  usages  se  sont  en 
bien  des  cas  compliqués  de  superstitions  tendant  à  favo- 
riser la  végétation,  dans  lesquelles  de  grands  feux,  des 
lustrations,  des  guirlandes  jouaient  un  rôle  prédominant. 
L'arbre  de  mai  était  un  complément  non  moins  nécessaire 
et  non  moins  fréquent  de  cette  fête  du  printemps  où  dans 
des  bals  populaires  on  célébrait  la  bienfaisante  influence 

I.    V.  SCHRÔDER,  0.  C,  II,  p.  54. 
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du  soleil  sur  la  végétation  et  sur  toute  fécondité.  Un  des 
plus  anciens  usages  paraît  avoir  été  celui  de  joncher  le  sol 
d'arbres,  de  branches,  de  fleurs.  Cela  portait  bonheur  et 
constituait  un  élément  important  des  cérémonies  et  des 
sacrifices.  C'est  notamment  le  harkis  des  Indiens  et  le 
baresman  des  Iraniens  (dont  la  nature  changea  plus  tard). 
Beaucoup  de  ces  coutumes  ont  naturellement  survécu 
dans  nos  réjouissances  populaires  modernes  et  dans  les 
usages  entourant  nos  fêtes  religieuses,  si  différentes  qu'en 
puisse  être  l'inspiration.  Beaucoup  de  folkloristes  et 
d'ethnographes  ont  étudié  ces  restes  du  passé  et  particu- 
lièrement Mannhardt  dans  son  livre  :  Wald-  und 
FeldkîiUe  (2®  éd.  Berlin,  1904). 

8.  Le  Mariage  sacré.  La  Fille  du  ciel.  — 
Les  Fils  du  ciel. 

Souvent,  dans  ces  fêtes,  on  célèbre  un  mariage  simulé, 
des  fiançailles  de  circonstance.  Ces  jeux  remontent  à  des 
rites  où  l'on  rappelait  le  mariage  sacré  ou  divin.  Il  s'agis- 
sait d'un  mythe  remontant  à  l'époque  indo-européenne 
et  qui  revêtait  plusieurs  aspects.  C'est  généralement 
l'union  au  printemps  du  dieu  du  ciel  (ou  parfois  du  soleil) 
avec  une  déesse  incarnant  le  pouvoir  de  génération,  de 
production.  La  forme  la  plus  répandue  c'est  celle  qui  fait 
recouvrir  la  Terre  Mère  par  le  Ciel  Père.  On  la  trouve 
chez  les  Germams,  les  Scythes,  les  Grecs  (union  d'Ouranos, 
«  le  ciel  »,  avec  Gaia,  «  la  terre  »).  Ces  derniers  célébraient 
toutefois  au  printemps  le  hieros  gamos,  «  mariage  saint  », 
de  Zeus  et  Hêra.  Hêra  était  la  protectrice  des  femmes,  la 
mère  d'Eileithyia  qui  présidait  aux  accouchements.  Chez 
les  Romains,  Junon  («  la  jeune  »),  avait  sa  fête  au  printemps. 
Son  surnom  de  Lucetia  paraît  indiquer  qu'elle  fut  un 
jour  une  déesse  lumineuse.  Sous  le  nom  de  Lucina,  «  la 
brillante  »,  elle  remplit  le  rôle  d'Eileithyia.  Elle  protège 
aussi  la  sainteté  du  mariage. 

Pour   les   Germains   la  «  fiancée   du    ciel  »   c'est   Sol, 
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«  soleil  )i.  Il  en  est  de  même  en  Lithuanie  où  Saules  meita, 
la  déesse  soleil,  est  appelée  «fille  de  Dieu»  (dewô  duktele). 
Ces  gens  ainsi  que  les  Hindous  parlaient  aussi  d'une 
union  entre  le  soleil  et  la  lune.  Les  Slaves  du  sud  chantent 
encore  souvent  dans  leur  poésie  populaire  les  noces  du 
soleil  avec  la  lune  ou  avec  l'aurore. 

Dans  le  mythe  lithuanien,  à  côté  de  la  «  fille  de  Dieu  » 
(ou  du  ciel),  il  y  a  deux  «fils  du  ciel  »,  qui  lui  servent  de 
garçons  d'honneur  ou  parfois  de  prétendants.  D'autres 
chants  montrent  qu'il  s'agit  ici  de  l'étoile  du  matin  et  de 
celle  du  soir.  On  appelle  ces  dieux  les  «  chevaux  »  ou  les 
«  cavaliers  )>.  Ils  chevauchent,  en  effet,  à  travers  le  ciel 
comme  le  soleil.  Cette  déification  de  l'étoile  du  matin  et 
de  celle  du  soir,  dont  la  douce  apparition  était  considérée 
comme  de  bonne  augure,  a  donné  naissance  dès  l'époque 
indo-européenne  à  un  couple  de  divinités  secourables 
dont  les  traits  sont  bien  conservés  chez  les  divers  peuples. 
Dans  l'Inde  on  les  nomme  les  «cavaliers»  (Açvin).  Ils 
parcourent  tous  les  jours  le  ciel  avec  leur  char,  suivant 
le  soleil.  Ils  ont  assisté  au  mariage  céleste  de  Sûryâ,  «  la 
déesse  soleil  »,  avec  Soma  (dieu  de  l'ambroisie  et  de  la 
lune).  Ils  sont  les  garçons  d'honneur  de  la  déesse  solaire 
à  moins  qu'on  ne  les  représente  comme  ses  deux  amants 
ou  comme  ses  deux  maris.  On  raconte  qu'ils  emmènent 
la  déesse  sur  leur  char.  Les  Açvins  sont  aussi  appelés  divo 
napâtâ,  «  fils  du  ciel  »  (dei  nepotes) .  On  les  invoque  à 
l'aurore  et  au  couchant,  plus  spécialement  avant  le  lever 
du  soleil.  Ils  sont  «  brillants  »,  «  merveilleux  »  et  «  rouges  ». 
Ils  suivent  Ushas,  «  l'aurore  )\  Une  de  leurs  plus  vieilles 
épithètes  est  nâsatya,nom  sous  lequel  ils  sont  mentionnés 
dans  l'inscription  cunéiforme  de  Boghaz  Keoï  en  com- 
pagnie des  grands  dieux  Varuna,  Mitra  et  Indra  (voir 
p.  167).  Le  sens  de  cet  adjectif  est  discuté.  Il  se  rat- 
tache à  une  racine  qui  veut  dire  «revenir»  en  grec, 
«  se  réunir,  s'associer  »  en  sanscrit,  «  sauver  »  en  gotique. 
Ces  trois  sens  de  «  ceux  qui  reviennent  (matin  et  soir)  »,  de 
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«  compagnons  »  ou  de  «  sauveurs  »  conviennent,  en  fait, 
aux  Açvins.  Leur  rôle  bienfaisant  est  célébré  de  toute 
part  dans  le  Veda.  Us  guérissent  les  maladies,  viennent 
au  secours  en  cas  de  danger,  surtout  dans  les  combats, 
assurent  la  fécondité  de  l'épouse,  (les  jumeaux  sont  parfois 
considérés  comme  dus  à  leur  intervention).  Us  sont  parti- 
culièrement précieux  sur  l'Océan  où  ils  préservent  les  vais- 
seaux au  milieu  de  la  tempête.  Les  Hindous  ont  de  nom- 
breux récits  dans  lesquels  on  voit  les  Açvins  intervenir 
miraculeusement  pour  assurer  un  dénouement  heureux. 

En  Grèce,  on  trouve  comme  équivalent  presque  parfait 
des  Açvins,  les  deux  Dioscures  {Dios  kouroi,  «  fils  du  ciel  » 
ou  «fils  de  Zeus))).  Leurs  noms  :  Polydetikes,  «très  bril- 
lants »,  et  Kastôr,  «  éclatant  »,  font  allusion  à  leur  lumi- 
nosité. On  les  représente  comme  deux  jeunes  cavaliers 
sur  des  chevaux  blancs.  Parfois,  on  leur  place  une  étoile 
sur  le  front  ^.  Ils  sont  sâtêres,  «  sauveurs  »,  et  comme  dans 
l'Inde  se  présentent  au  moment  du  danger,  spécialement 
dans  la  mêlée  du  combat  ou  sur  la  mer.  En  pleine  tem- 
pête, ils  apparaissent  sur  les  sommets  des  mâts  sous  la 
forme  du  feu  St-Elme  que  l'on  appelait  aussi  «  étoile  des 
Dioscures  ».  Cette  manifestation  est  toujours  un  présage 
de  salut.  De  même  que  les  Açvins  sont  associés  avec 
Ushas,  «  l'Aurore  »,  ou  avec  la  déesse  soleil,  les  Dioscures 
sont  les  frères  d'Hélène,  «  lumière  ^  »,  héroïne  divine  dont 
les  amours  irréguUères  rappellent  les  aventures  de 
l'Aurore  dans  d'autres  mythologies. 

Le  culte  des  Dioscures  fut  transporté  à  Rome.  Il  est 
probable  toutefois  que  les  Italiotes  avaient  conservé  sous 
d'autres  formes  des  restes  de  la  croyance  aux  jumeaux 
bienfaisants,  sœurs  de  l'Aurore.  Il  semble,  par  exemple, 
que  Matuta,  «  l'Aurore  »,  ait  été  dans  certains  cas  associée 
avec  Romulus  et  Remus. 

1.  Est-ce  seulement  parce  qu'ils  furent  placés  dans  le  ciel 
comme  une  constellation? 

2.  Le  grec  helanê,  helenê  signifie  «  torche,  lampe  ». 


LES  CROYANCES  189 

Chez  les  Germains,  au  témoignage  de  Tacite,  on  véné- 
rait dans  les  bois  sacrés  de  Naharval  les  deux  frères 
Alkis  ^.  Le  mythe  des  Dioscures,  sous  des  formes  altérées, 
paraît,  en  outre,  avoir  subsisté  chez  eux  dans  divers 
contes  comme  celui  où  l'on  raconte  que  Freya,  une 
déesse  lumineuse,  est  courtisée  par  deux  nains  qui  obtien- 
nent ses  faveurs  en  forgeant  pour  elle  un  collier  d'or  (une 
des  images  désignant  le  soleil)  2. 

9.  La  Lune. 

Chez  les  Indiens  les  Açvins  étaient  considérés  comme 
les  gardiens  de  l'hydromel  (ils  sont  madhupâ,  «  buveurs 
d'hydromel  »).  Ils  boivent  celui-ci  avec  l'Aurore  et  le 
Soleil.  Cette  croyance  doit  être  rapprochée  de  celle  qui 
regarde  le  soleil  comme  un  vase  rond  rempli  d'hydromel 
ou  d'ambroisie.  Une  conception  analogue  existait  concer- 
nant la  lune.  Dans  la  littérature  postvédique  est  conservé 
un  mythe,  saiis  doute  ancien,  qui  représente  la  lune  comme 
un  vase  plein  de  soma  (boisson  sacrée,  ambroisie),  lequel 
diminue  au  fur  et  à  mesure  que  les  dieux  s'en  abreuvent 
pour  être  rempli  à  nouveau  par  le  soleil.  L'influence  fer- 
tilisante de  la  lune,  son  action  sur  la  végétation  et  sur  les 
femmes,  fait  partie  de  ces  croyances  superstitieuses  ré- 
pandues un  peu  partout  et  qu'on  est  loin  d'avoir  déra- 
cinées entièrement  chez  nous  de  nos  jours.  L'idée  que  cet 
astre  est  un  vase  plein  de  breuvage  de  vie  et  de  fécondité 
est  en  rapport  avec  ces  conceptions. 

Les  légendes  celtiques  ont  bien  conservé  le  souvenir 
d'un  chaudron  merveilleux  rempli  d'hydromel  et  doué 
d'un  pouvoir  infini  de  production  et  de  régénération.  Il  est 
associé  avec  Dagda,  le  dieu  de  la  fertilité  ^.  Il  peut  faire 
renaître  la  vie  de  même  que  la  lune  ressuscite  sans  cesse. 

1.  Tacite,  Germ.,  XLIII,  15. 

2.  Hermann,  0.  c,  p.  229. 

3.  Mac  Culloch,  0.  c,  pp.  78  sqq. 
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On  a  émis  l'hypothèse  que  le  Graal,  avant  d'être  associé 
avec  des  idées  chrétiennes,  avait  été  ce  vase  mystérieux. 

Le  croissant  de  la  lune  est  aussi  parfois  regardé  comme 
un  poisson  à  qui  l'on  attribua  les  mêmes  propriétés  mer- 
veilleuses qu'au  vase.  C'est  ainsi  que  chez  les  Iraniens,  la 
plante  de  vie,  haoma  (=  sansc.  soma)  est  gardée  par  le 
poisson  qui  nage  dans  la  mer  céleste  (Vounikasha)  et 
reparaît  toujours  aussi  brillant  après  avoir  plongé  dans 
les  profondeurs.  On  a  aussi  tâché  de  démontrer  que  le  sym- 
bole du  poisson,  qui  acquit  plus  tard  une  signification  tout 
autre  et  toute  nouvelle  chez  les  chrétiens,  avait  été  em- 
prunté à  ces  conceptions. 

D'autre  part,  pour  les  raisons  qu'on  vient  d'indiquer, 
la  lune  était  regardée  chez  les  Celtes  comme  ayant  une 
influence  sur  les  femmes.  Chez  les  Grecs,  Artemis,  spé- 
cialement sous  la  forme  de  Hekatê,  quelle  qu'ait  pu  être 
son  origine,  était,  à  l'époque  historique,  associée  avec  la 
lune  et  avec  les  femmes.  C'était,  du  reste,  une  divinité 
conduisant  les  âmes.  Or,  la  lune  était  considérée  fréquem- 
ment comme  le  séjour  des  morts. 

Malgré  l'importance  de  la  lune  dans  toutes  ces  croyances, 
elle  ne  paraît  pas  avoir  joué  un  rôle  considérable  comme 
déesse  céleste.  En  mythologie  elle  est  représentée  chez 
les  Indiens  et  les  Lithuaniens,  comme  l'épouse  du  soleil, 
tandis  qu'elle  était  son  frère  chez  les  Germains. 

10.  L'Orage. 

Si  des  propriétés  fécondantes  sont  attribuées  à  la  lune, 
on  n'en  reconnaît  pas  moins  à  la  pluie  et  à  l'orage.  On  a 
vu  ci-dessus  que  ces  phénomènes  sont  souvent  regardés 
comme  de  simples  manifestations  du  dieu  du  ciel.  Le 
déploiement  rageur  des  éléments  dans  une  tempête,  la 
violence  de  l'attaque  par  la  foudre  font  songer  pourtant 
très  naturellement  à  l'action  de  divinités  moins  majestu- 
euses que  Dyêus,  êtres  chez  qui  la  force  domine,  tels  que 
des  géants  puissants,  énergiques  et  redoutables,  ou  des 
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génies  monstrueux,  se  manifestant  dans  les  nuages  affreux, 
le  vent,  le  bruit,  les  destructions,  les  lueurs  sinistres  de 
l'orage. 

La  personnification  des  phénomènes  violents  ou  effray- 
ants de  la  nature  sous  la  forme  de  géants,  date  de  l'époque 
indo-européenne.  Le  géant  bienfaisant  mais  brutal  de 
l'orage  doit  être  considéré  comme  un  représentant  de 
cette  catégorie  d'êtres  redoutables.  Tandis  qu'en  Dyêus 
se  précisait  le  sens  moral  du  peuple,  le  dieu  de  l'orage  ma- 
térialisait l'admiration  de  ces  races  guerrières  pour  la 
force.  Cette  divinité  est  beaucoup  plus  près  de  l'homme 
que  l'autre.  Elle  s'emporte,  elle  s'excite  par  la  boisson, 
elle  donne  libre  cours  à  sa  rage,  elle  a  des  moments  de 
faiblesse. 

C'est  par  exemple,  le  Thôr  germanique  qui  secoue  avec 
fureur  sa  barbe  rousse  et  provoque  l'orage  de  son  souffle 
puissant.  C'est  sa  voix  terrible  que  l'on  entend  dans  la 
tourmente  ainsi  que  les  coups  formidables  de  son  marteau 
qu'il  brandit  contre  tous  les  monstres  de  l'atmosphère  et 
des  forêts.  Son  marteau  est  parfois  remplacé  par  une 
massue,  l'arme  habituelle  des  dieux  de  l'orage.  Le  tonnerre 
roulant  est  le  bruit  de  son  lourd  char.  En  Suède,  quand  on 
dit  :  «  Le  vieux  dieu  roule  »,  cela  signifie  «  il  tonne  ».  Le 
père  Thôr  est  célèbre  par  sa  soif  et  son  appétit. 

Dans  l'Inde,  les  dieux  de  l'orage  sont  Trita,  un  dieu 
des  eaux  et  Indra,  le  dieu  le  plus  populaire  du  Rig-Veda. 
Indra  est  un  grand  buveur  de  soma  et  un  grand  mangeur. 
Comme  Thôr,  il  agite  sa  barbe  rousse.  Son  arme  est  l'éclair 
(vajra) ,  mais  elle  est  décrite  comme  une  massue  pointue 
que  Tvashtar,  le  grand  artisan,  a  fabriquée  pour  lui.  Il 
combat  dans  un  char  dont  les  chevaux  ont  le  regard 
brillant  et  des  ailes  d'oiseau.  Le  tonnerre  est  leur  hennis- 
sement. Indra  est  le  plus  fort  des  dieux. 

Les  Iraniens  ont  relégué  Indra  parmi  les  démons  mal- 
faisants, à  cause  de  certains  de  ses  traits  peu  moraux, 
mais  ils  possèdent  une  série  de  héros,  tueurs  de  dragons 
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et  bienfaiteurs  des  hommes,  tels  que  Thraêtaona,  (=Fa- 
ridûn),  Keresâspa,  Rustam.  Ce  dernier,  qui  brandit  une 
massue,  est  le  héros  principal  des  vieilles  légendes,  conser- 
vées dans  le  Shâh-Nâmah,  l'épopée  persane.  Les  Celtes 
d'Irlande  ont  Cuchulainn,  le  héros  d'une  importante 
épopée  dont  les  épisodes  principaux  ont  bien  l'appa- 
rence des  mythes  de  l'orage.  Les  Grecs  ont  Hêraklês 
(que  les  Romains  traduisent  par  Hercules),  célèbre  par 
sa  force,  sa  massue  et  ses  innombrables  exploits,  parmi 
lesquels  il  y  a  des  mythes  de  l'orage.  Un  autre  tueur  de 
monstres  chez  eux  est  Perseus. 

Naturellement  les  histoires  les  plus  diverses  ont  été 
associées  avec  ces  demi-dieux  et  surtout  avec  la  personne 
d'Hêraklês.  Bien  qu'il  soit  certain  que  la  catégorie  mytho- 
logique à  laquelle  appartient  ce  dernier  soit  d'origine 
indo-européenne,  il  n'est  pas  moins  certain  que  ce  genre 
de  géants  se  rencontrent  chez  beaucoup  d'autres  peuples 
sans  qu'il  s'agisse  nécessairement  chaque  fois  de  dieux 
de  l'orage.  Gilgamesh,  le  héros  de  l'épopée  babylonienne, 
par  exemple,  est,  s'il  faut  en  croire  les  sémitisants,  un 
dieu  solaire.  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  héros  et  des  héros 
locaux  de  ce  genre  aient  influencé  le  type  d'Hêraklês  et 
d'autres  tueurs  de  dragons  chez  les  peuples  indo-euro- 
péens. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  mythes  de  l'orage.  Le  plus 
important  et  le  plus  répandu  est  celui  qui  interprète  le 
phénomène  comme  une  lutte  entre  le  dieu  de  l'orage  (ou 
le  dieu  du  ciel,  ou  encore  un  dieu  solaire)  et  quelque 
monstre  représentant  soit  le  nuage,  soit  le  démon  de  la 
sécheresse. 

Dans  le  Veda,  par  exemple,  Indra,  après  avoir  bu  le 
soma,  accompagné  d'une  armée  de  Maruts,  se  précipite 
sur  le  dragon  Ahi  ou  Vrtra,  qui  retient  les  eaux.  Le  ciel 
et  la  terre  tremblent  quand  le  dieu  frappe  le  monstre  de 
son  arme  terrible.  Il  déUvre  ainsi  les  eaux  que  Ton  com- 
pare à  des  vaches  enfermées  dans  une  caverne  ou  sur  une 
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montagne.  Bientôt  après  les  eaux  célestes  se  répandent  sur 
le  sol.  Les  nuées  sont  souvent  regardées  comme  les  forte- 
resses des  démons  qui  combattent  pour  le  dragon. 

La  fin  de  l'orage  ramène  la  lumière,  laquelle  sous  forme 
d'éclair  paraît  s'échapper  à  travers  la  nue.  Quelque 
monstre  incarnant  celle-ci  est  supposé  avoir  avalé  la 
lumière  et  avoir  dû  rendre  gorge.  C'est  ainsi  qu'Indra  est 
représenté  quelquefois  comme   ayant  conquis  le  soleil. 

Indra  passe,  en  outre,  pour  avoir  attaqué  l'aurore  sur 
son  char  et  avoir  brisé  ce  dernier.  Il  a  aussi  arrêté  les 
chevaux  du  soleil.  On  raconte  également  qu'il  a  conquis 
les  vaches  des  Panis,  toutes  variantes  du  mythe  principal. 

Dans  l'Iran,  Thraêtaona  tue  le  serpent  Azhi  Dahâka 
(sansc.  Ahi)  avec  ses  trois  têtes  et  ses  six  yeux.  La  scène 
se  passe  dans  le  Varena  (ciel)  aux  quatre  points  (cardi- 
naux). Il  délivre  les  eaux  sous  forme  de  déesses.  Plus  tard, 
dans  l'épopée  persane,  ces  dernières  sont  devenues  les 
deux  filles  du  sage  roi  Yima,  capturées  par  l'usurpateur 
Zahhak  et  délivrées  par  Faridûn  (= Thraêtaona).  L'Avesta 
et  les  livres  postérieurs  renferment  de  nombreuses  va- 
riantes de  ce  mythe.  Il  y  a,  par  exemple,  la  poétique  des- 
cription de  la  victoire  de  Tishtrya,  «  dieu  de  la  pluie  », 
sur  le  démon  de  la  sécheresse,  celle  de  Verethraghna  sur 
Vishâpa  «  à  la  salive  empoisonnée  »,  celle  de  Keresâspa 
sur  le  dragon  ailé  aux  talons  d'or  :  Gandarewa,  celle  de 
Rustam  sur  Afrasiyâb  dans  le  but  de  conquérir  le  jarnah, 
«  éclat,  splendeur  ». 

Rustam,  en  particulier,  dont  le  nom  signifie  «  à  la 
puissante  stature  »,  a  beaucoup  de  traits  communs  avec 
Indra.  Comme  lui  et  comme  Hercule,  il  accomplit  des 
exploits  dès  sa  naissance.  Comme  Indra  aussi,  il  sort  du 
flanc  de  sa  mère,  allusion  à  l'éclair  qui  déchire  la  nue. 

En  outre,  les  Iraniens  plaçaient  au  commencement  des 
temps  un  combat  entre  Ahuramazda,  le  dieu  du  bien  et 
Angromainyu,  celui  du  mal,  lutte  dont  les  traits  sont 
empruntés  à  l'imagerie  des  mythes  de  l'orage. 
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Il  en  était  de  même  chez  les  Grecs  qui  racontaient 
qu'aux  premiers  âges,  Zeus  avait  terrassé  les  Titans.  La 
Théogonie  d' Hésiode  ^  donne  une  impressionnante  des- 
cription de  ce  combat  durant  lequel  «  la  mer  immense 
gémissait  et  la  terre  retentissait  d'un  bruit  terrible.  Le 
ciel,  secoué  dans  ses  fondements,  gémissait.  Zeus  arriva 
brandissant  la  foudre  et  ses  traits  volèrent  nombreux, 
lancés  d'une  main  ferme,  au  milieu  du  tonnerre  et  des 
éclairs  ».  Les  Titans  vaincus  furent  emprisonnés  dans  un 
endroit  obscur  aux  extrémités  de  la  terre. 

Un  autre  combat  célèbre  est  celui  de  Persée  contre 
la  Gorgone  Méduse  dont  le  regard  sinistre  pétrifiait  qui- 
conque l'apercevait,  personnification  du  nuage  d'orage, 
vu  à  distance  et  d'où  s'échappent  des  éclairs  sous  forme 
d'yeux  immenses.  Le  grand  œil  unique  des  Cyclopes 
correspond  à  la  même  idée.  Les  noms  de  ceux-ci  montrent, 
en  effet,  clairement,  qu'il  s'agissait  de  démons  de  l'orage  : 
Argôs,  «lueur»;  Brontês,  «tonnerre»,  Steropês,  «éclair». 
Ils  étaient  les  alliés  de  Zeus  dans  la  lutte  contre  les  Titans. 

La  description  de  la  Méduse  montre  aussi  qu'il  s'agit 
bien  du  nuage  d'orage  :  sa  robe  est  noire,  son  rugissement 
gronde  comme  le  tonnerre,  elle  a  de  grandes  ailes  qui  la 
font  planer  dans  les  airs.  Une  fois  sa  tête  coupée,  on  voit 
s'échapper  de  son  corps,  c'est-à-dire  de  la  nuée,  le  géant 
Chrysaor,  «lame  de  feu  »  (l'éclair),  et  le  cheval  ^.iXéPêgasos 
(à  qui  l'on  peut  comparer  les  chevaux  ailés  du  char 
d'Indra),  qui  de  son  sabot  fait  jaillir  les  sources. 

A  côté  de  la  Méduse,  il  y  avait  les  Harpyiai,  grands 
oiseaux  d'orage  lançant  des  flèches  de  leurs  ailes,  qu'Hê- 
raklês  tua  près  du  lac  de  Stymphale. 

Le  plus  remarquable  des  exploits  d'Hêraklês,  fut  toute- 
fois, sa  victoire  sur  Kerberos,  le  chien  à  trois  têtes  qui 
garde  les  enfers.  (Il  faut  lui  comparer  les  chiens  fauves 
Çarvara  et  Çahala,  qui  dans  l'Inde  gardent  les  âmes,  ainsi 

I.  Théogonie,  663  sqq. 
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que  le  monstre  à  trois  têtes  que  tuèrent  Trita  et  Indra. 
En  Russie,  on  dit  que  dans  une  tempête,  les  chiens  aboient 
dans  le  ciel.)  Le  demi-dieu  s'attaqua  aussi  à  Kâkos,  géant 
vomissant  du  feu,  qui  avait  caché  dans  une  caverne  des 
bœufs  volés  (le  vieux  mythe  d'Indra).  Le  vol  des  bœufs 
du  géant  Gêryoneus,  «  le  rugissant  »,  est  une  autre  variante 
de  ce  conte. 

Hêraklês  entra  en  lutte  avec  les  Centaures  (Kentauroi) . 
Ceux-ci  étaient  fils  de  Nephelê,  «  la  nuée  »,  et  d'Ixion. 
Ils  étaient  moitié  chevaux,  moitié  hommes.  On  leur 
donnait  aussi  parfois  des  ailes. 

On  a  longtemps  discuté  la  question  de  savoir  si  le  nom 
des  Kentauroi  était  le  même  que  celui  de  Gandarewa,  le 
monstre  ailé  que  Keresâspa  abattit  chez  les  Iraniens  et 
que  celui  des  Gandharvas,  génies  indiens  ayant  beaucoup 
de  traits  communs  avec  les  Centaures.  Comme  eux, 
ils  étaient  des  êtres  mixtes  avec  des  corps  d'animaux. 
Ils  volaient  dans  les  airs.  Tantôt,  ils  étaient  dangereux 
comme  le  Gandarewa  iranien  et  les  Centaures,  tantôt 
ils  étaient  bienfaisants  et  guérisseurs  comme  le  Centaure 
Chiron.  Les  Gandharvas  sont  lubriques  comme  les 
Centaures.  Pour  admettre  la  possibilité  d'une  parenté 
linguistique  entre  ces  deux  noms,  il  faut  toutefois  sup- 
poser que  des  déformations  s'y  sont  produites  par 
«  étymologie  populaire  ».  Peut-être  le  célèbre  combat 
entre  les  Centaures  et  les  Lapithes  fut-il  également  à 
l'origine  un  mythe  de  l'orage  (?)  Un  parallèle  intéressant 
s'en  retrouve  en  tout  cas  chez  les  paysans  russes,  qui 
regardent  l'orage  comme  le  combat  des  esprits  des  bois 
entre  eux,  pendant  lequel  ils  roulent  des  grands  troncs. 
«  A  ce  moment-là  l'esprit  des  bois  Ljeschi  i  hennit  comme 
un  cheval.  » 

Deux  divinités  grecques  importantes  sont  nées  pendant 
l'orage  :  Hêphaistos,  d'abord,  le  dieu  de  feu,  qui  vint  au 

I.  Mannhardt,  0.  c,  p.  99. 
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monde  pendant  un  combat  céleste  entre  Zeus  et  Hêra. 
Il  fut  précipité  dans  la  mer  parce  qu'il  était  boiteux 
(explication  de  la  descente  du  feu  du  ciel  sous  forme 
d'éclair).  Athênâ  également,  la  grande  déesse  protectrice 
des  villes  grecques,  malgré  de  nombreux  traits  empruntés 
à  des  déesses  locales  et  notamment  à  la  Grande  Mère, 
semble  avoir  été  originairement  une  sorte  de  Valkyrie. 
Elle  est  sortie  tout  d'un  coup,  la  lance  à  la  main,  de  la 
tête  de  Zeus  comme  l'éclair  de  la  nuée.  En  voyant  sa 
fille,  Zeus  jeta  un  retentissant  cri  de  triomphe.  Un  mythe 
Cretois  est  encore  plus  explicite  et  représente  Athênâ 
comme  sortant  pendant  un  orage  d'un  nuage  fendu  par 
Zeus.  La  scène  se  passe  dans  la  région  des  eaux  supé- 
rieures, aussi  Athênâ  s'appelle-t-elle  Tritogeneia,  «la 
fille  des  eaux  »  {Trito  est  un  mot  de  la  famille  de  Triton, 
Tritônê,  Amphitritê  et  autres  noms  de  dieux  marins)  i, 
tout  comme  le  dieu  du  feu  qui  pour  les  mêmes  raisons 
s'appelle  «  le  fils  des  eaux  »  chez  les  Aryas. 

L'intervention  de  puissantes  femmes  armées  dans  les 
mythes  de  l'orage  a  son  parallèle  dans  les  Valkyries  germa- 
niques, déesses  traversant  les  airs  sur  des  chevaux  fou- 
gueux. Ce  sont  les  nuages  qui  pendant  la  tempête  suivent 
la  course  folle  de  Wodan  avec  son  cortège  d'âmes  empor- 
tées par  les  vents.  Les  noms  des  Valkyries  témoignent  de 
leur  origine  :  Hrist,  «  tempête  »,  Mist,  «  brouillard  », 
Rota,  «  tourmente  »,  Thrima,  «  tonnerre  »,  Siveit,  «  la  flam- 
bante »,  Sigrlinn,  «  serpent  vainqueur  »,  Swanhild,  «  guer- 
rière en  forme  de  cygne  ^  ». 

Les  femmes-cygnes  se  rattachent  au  même  genre  de 
conceptions  tant  chez  les  Genuains  qu'en  Irlande.  L'idée 
que  l'orage  est  un  grand  oiseau  était  familière  aux  peuples 
du  nord  ^.  Ceci  nous  engage  à  voir  l'écho  d'un  mythe  de 
l'orage  dans  le  combat  que  soutient  Cuchulain,  le  héros 

1.  Carnoy,  Journal  of  the  American  Oriental  Society,  38,  p.  304. 

2.  Hermann,  Nordische  Mythologie,  p.  97. 

3.  Id.,  p.  182. 
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celtique,  contre  la  déesse  Morrigan,  «  grande  reine  »,  qui  lui 
apparaît  sous  la  forme  d'un  grand  oiseau.  Cette  histoire 
est  le  pendant  celtique  du  conte  de  Persée  attaquant 
la  Gorgone  Medousa,  «  reine  »,  avec  ses  ailes  d'oiseau, 
ainsi  que  le  combat  du  héros  iranien  Keresâspa  contre 
le  gigantesque  oiseau  Kamak  qui  retenait  les  eaux  et 
desséchait  les  rivières. 

Parmi  les  exploits  de  l'Hercule  irlandais,  celui  qui 
ressemble  le  plus  aux  vieux  mythes  de  l'orage  est  sa 
conquête  des  vaches  de  Cooley,  capturées  par  le  taureau 
Findbennach  «  aux  cornes  blanches  »  ^.  Quelles  que  soient 
donc  les  influences  qui  aient  contribué  à  la  formation  de 
l'épopée  irlandaise,  il  n'est  guère  douteux  que  de  vieux 
mythes  indo-européens  n'y  aient  pénétré,  soit  que  ceux-ci 
aient  été  hérités  de  l'époque  primitive,  soit  qu'ils  aient 
été  transmis  à  ces  populations  au  cours  des  temps. 

II.  Les  Eaux. 

Comme  l'orage  déverse  sur  la  terre  des  pluies  fécondantes 
et  comme  l'éclair  produit  des  flammes  dans  les  forêts,  les 
dieux  des  eaux  et  des  forêts  sont  en  rapport  assez  intense 
avec  ceux  de  l'orage. 

Dans  ces  deux  catégories  de  divinités  et  de  mythes,  les 
ressemblances  sont  de  nouveau  assez  frappantes  pour 
nous  permettre  de  nous  faire  quelque  idée  des  croyances 
des  Indo-Européens. 

Ils  admettaient,  par  exemple,  l'existence  d'une  mer 
supérieure  d'où  provenaient  les  pluies  (la  mer  Vourukasha 
des  Iraniens)  et  celle  d'une  sorte  de  serpent  d'eau,  — 
r  «  Océan  »  des  Grecs  et  le  «  Serpent  du  Midgarth  »  des 
Germains,  —  entourant  la  terre.  Les  Grecs  comme  les 
Babyloniens  se  figuraient,  en  outre,  que  le  disque  terrestre 

I.  Ce  mythe  se  rapporte  proprement  aux  éclipses,  de  même 
que  l'historiette  slavone  du  dragon  Vrkolak  qui  avale  le  soleil 
(F.  Krauss,  Volksglaube  der  Siid-Slaven,  p.  lo). 
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reposait  sur  une  mer  inférieure  dont  les  tempêtes  pro- 
voquent les  tremblements  de  terre  et  dans  laquelle  résidait 
une  sagesse  insondable  (de  là  le  serment  par  le  Styx). 
Les  sources,  les  fleuves,  les  lacs,  la  mer  étaient  naturelle- 
ment regardés  comme  occupés  par  des  génies.  Chez  les 
Grecs,  ceux-ci  étaient  généralement  fougueux  et  impé- 
tueux, comme  les  torrents  de  ce  pays.  Chez  les  Germains, 
on  parlait  plutôt  de  la  chanson  et  du  «  sourire  »  du  dieu  des 
eaux,  idées  si  bien  conservées  dans  les  noms  de  nos  ruis- 
seaux :  Jemappe,  «  le  ruisseau  joueur  »,  Lutrebois,  Lauter- 
bach,  «  le  ruisseau  bruyant  »,  Corbeek,  Roesbeke,  Bruysbeke, 
Hellebeke-Hulpe,  Hombeek,  Hallembaye,  Rombeke,  Belle- 
beek,  Schellbach,  Klingelbeek,  etc.  «  ruisseau  bruyant, 
chanteur,  etc.  ». 

Très  générale  aussi  est  la  comparaison  du  jet  de  la 
source  avec  le  bond  d'un  cheval.  On  la  trouve  chez  les 
Germains  ^.  On  la  rencontre  particulièrement  souvent 
chez  les  Grecs,  où  Pêgasos,  le  dieu  des  pégai,  «  sources  », 
est  un  cheval  ailé.  Le  cheval  est  l'animal  consacré  à 
Poséidon,  dieu  des  eaux.  C'est  lui  qui  le  fait  surgir  du  roc 
d'Athènes  pour  l'opposer  à  l'olivier  d'Athênâ.  Comme 
pour  les  Italiens  d'aujourd'hui,  les  flots  étaient  pour  les 
Grecs  des  «  cavales  »  (cavalloni) .  Areiôn,  le  cheval  de 
combat  d'Adrastos,  avait  été  engendré  par  Poséidon  sous 
forme  de  cheval. 

Les  vertus  purificatrices  et  guérisseuses  des  eaux 
étaient  célébrées  partout.  Dans  le  Veda  on  reconnaît 
aux  âpas,  «  eaux  »,  la  propriété  de  chasser  les  maladies  et 
d'assurer  une  longue  vie.  Comme  le  feu,  elles  assurent  la 
santé  et  la  prospérité  de  la  famille  et  du  foyer;  comme 
lui,  elles  favorisent  la  fécondité  et  comme  lui,  elles  jouent 
un  rôle  essentiel  dans  les  cérémonies  du  mariage.  L'asso- 
ciation entre  les  eaux  et  les  plantes  est  aussi  constante. 
Elle  est  symbolisée  dans   l'Iran   par   le   couple   Haur- 

I.  Hermann,  o.  c,  p.  182. 
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vatât  -\-  Ameretatât  =  «  Prospérité  »  +  «  Immortalité  » 
=  «  Eaux  »  -f  «  Plantes  ». 

Les  Aryas  reconnaissent  parmi  les  eaux  et  les  fleuves 
une  «  mère  des  eaux  »  particulièrement  bienfaisante  et  de 
qui  proviennent  les  autres  rivières.  C'est  Sarasvatî  chez 
les  Hindous,  la  «  grande  parmi  les  grandes  »,  «  l'active 
parmi  les  actives  »,  la  meilleure  des  mères.  Elle  est  fille 
de  l'éclair  et  coule  dans  les  régions  atmosphériques.  Elle 
descend  sur  la  terre  d'une  grande  montagne.  Elle  répand 
son  eau  en  nombreuses  rivières.  Bien  que  certains  cours 
d'eau  indiens  ou  iraniens  aient  porté  ce  nom,  il  s'agit 
donc  probablement  d'un  fleuve  mythique.  On  l'invoque 
pour  obtenir  prospérité,  progéniture,  immortalité.  Les 
Iraniens  ont  Ardwî  Sûr  a  Anâhita,  «  La  Grande  Forte  sans 
Tache  »,  source  merveilleuse  sur  un  sommet  et  d'où 
s'écoulent  toutes  les  eaux  du  monde  dans  des  milliers  de 
fleuves  et  de  canaux.  Elle  assure  la  prospérité,  la  fécondité 
de  la  terre  et  des  femmes.  De  même  que  Sarasvatî  a  tué 
le  dragon  Vrtra,  elle  est  l'ennemie  du  serpent  Azhi.  Elle  est 
personnifiée  sous  les  traits  d'une  belle  et  grande  femme. 
Cette  «  mère  des  eaux  »,  commune  aux  deux  branches 
des  Aryas,  est  probablement  un  emprunt  aux  peuples 
de  la  Chaldée,  qui  l'adoraient  dans  Nîn  Ella,  la  «  Grande 
Mère  des  Eaux  »  et  la  protectrice  des  naissances  i. 

La  vénération  des  fleuves  était  toutefois  générale  chez 
les  Indo-Européens .  Les  Indiens  invoquent  le  Gange  et 
r Indus.  Les  Russes  parlent  du  «  Petit  Père  Volga  »,  les 
Celtes  regardaient  les  rivières  et  les  fontaines  comme  des 
mères  (Matrona  =  Marne)  ou  des  déesses  (Le  Dion,  La 
Divonne) .  Les  Romains  avaient  un  culte  tout  spécial  pour 
Pater  Tiberinus  (Le  Tibre). 

Les  Indo-Européens  croyaient  à  l'existence  d'un  vieux 
dieu  des  eaux  qui  avait  une  sagesse  extraordinaire  bien 
qu'il  fût  assez  maltraité  par  les  autres  dieux.  Chez  les 

I.  Carnoy,  Journal  of  the  American  Oriental  Society,  XXXVI, 
pp.  300  sqq. 
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Hindous,  il  s'appelait  Trita  Aptya  («  Trita  Thumide  »). 
Trita  fait  couler  les  eaux  et  perce  les  tours  du  ciel  (=  les 
nuages).  Il  habite  d'ordinaire  au  fond  d'un  puits.  On  parle 
de  sa  demeure  lointaine  et  cachée  comme  d'un  lieu  désa- 
gréable où  l'on  envoie  les  mauvais  rêves  et  les  actes  vi- 
lains. Trita  a  été  jeté  dans  le  puits  par  ses  deux  frères. 
Une  autre  histoire,  racontée  dans  l'Avesta  ^,  dit  que  le 
malin  vieillard  Paurva,  «  le  vieux  »,  c'est-à-dire  Trita,  a  été 
enlevé  par  son  fils  ou  son  frère  Thraêtaona,  sous  la  forme 
d'un  oiseau  et  emmené  dans  un  séjour  très  lointain,  mais 
Anâhita,  la  déesse  des  eaux,  est  venue  à  son  secours.  Trita 
ne  fait  pas  seulement  couler  l'eau  mais  aussi  le  soma,  le 
jus  de  la  plante  de  vie  et  par  lui,  il  sait  guérir  tous  les 
maux.  Cette  dernière  fonction  de  Trita  est  commune  à 
l'Avesta  et  au  Veda.  Des  deux  côtés,  également,  on  vante 
la  sagesse  de  Trita.  Le  Veda  nous  dit  que  la  sagesse  a  son 
centre  dans  Trita,  comme  la  roue  tourne  autour  d'un  axe  ^. 
Il  connaît  les  formules  magiques  et  guérisseuses.  Dans 
l'Avesta,  Thrita  (= Trita)  est  le  compagnon  du  héros 
Thraêtaona,  qui  délivre  le  monde  des  êtres  malfaisants 
et  qui  sous  son  nom  moderne  de  Faridûn  est  regardé 
comme  un  grand  guérisseur^. 

Chez  les  Germains,  l'esprit  des  eaux  inférieures,  c'est 
le  malin  Mimi,  dont  la  sagesse  n'a  pas  de  bornes.  Il  est 
le  compagnon  et  le  conseiller  de  Wodan,  divinité  jouant 
un  rôle  assez  semblable  à  celui  de  Thraêtaona.  Wodan 
lui  a  donné  un  de  ses  yeux  en  gage  pour  obtenir  la  sagesse 
(v.  p.  i8i).  Mimi  est  maltraité  comme  Trita.  On  lui 
coupe  la  tête,  mais  Wodan  en  fait  un  hanap.  Mimi  réside 
dans  un  puits  à  la  racine  de  l'arbre  cosmique  à  qui  il 
assure  une  vigueur  merveilleuse.  D'après  un  autre  récit, 
Mimi  puise  sa  sagesse  d'un  gobelet  d'hydromel  qu'il  a  tou- 
jours en  main. 

1.  Yasht.,  5,  6i. 

2.  Rig.  Veda,  I,  105. 

3.  Carnoy,  Journ.  Amer.  Orient.  Soc,  1918,  pp.  294,  399, 
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Les  Grecs  croyaient  à  l'existence  d'un  vieillard  des  eaux, 
(halios  gerôn),  habitant  au  fond  des  mers  dans  un  séjour 
mystérieux.  Comme  Mimi  il  avait  une  sagesse  extraordi- 
naire, mais  on  ne  pouvait  connaître  ses  secrets  qu'en 
lui  faisant  violence.  Le  halios  gerôn  apparaît  sous  diverses 
formes  :  Nêreus,  Triton,  Glaukos. 

De  Triton,  on  raconte  qu'il  commandait  aux  vents  grâce 
à  une  coquille  merveilleuse  dont  il  se  servait  comme  d'un 
gobelet.  Il  aimait  le  vin  comme  Mimi  l'hydromel  et  Trita, 
le  soma.  Aussi  fut-il  retrouvé  ivre-mort  un  jour  sur  le 
rivage  de  Tanagra  et  on  lui  trancha  la  tête  comme  à  Mimi. 

Poséidon,  le  dieu  de  la  mer,  frère  de  Zeus,  dieu  du  ciel, 
et  de  Hadês,  dieu  des  enfers,  est  un  dieu  aquatique  bien 
plus  considérable  et  que  l'on  ne  rencontre  que  chez  les 
Grecs.  Le  Neptunus  romain  paraît  n'avoir  été  originaire- 
ment qu'un  dieu  de  l'humidité  que  les  paysans  invo- 
quaient contre  la  sécheresse  ^.  Les  Germains  avaient  un 
géant  malfaisant  Nix  (ou  Grendel)  qui  réclamait  des 
victimes  à  engloutir.  Ses  filles,  les  Nixinnes,  comme  les 
Sirènes  grecques,  enjôlaient  les  hommes  et  les  attiraient 
dans  les  flots. 

12.  Le  Feu. 

Le  feu  était  encore  plus  vénéré  que  l'eau  chez  les  Indo- 
Européens.  Son  origine  et  son  pouvoir  paraissaient  plus 
mj^stérieux,  plus  divins. 

Des  mythes  fort  anciens  tâchaient  de  rendre  compte  de 
la  naissance  du  feu,  de  son  apparition  chez  les  hommes, 
de  ses  aspects  multiples,  de  son  action  capricieuse,  bien- 
faisante ou  destructive,  de  son  importance  dans  la  vie 
des  hommes  et  dans  le  culte. 

Comme  l'éclair  était  la  source  naturelle  du  feu  consu- 

I.  Son  culte  persista  si  longtemps  parmi  les  pagani,  «  paysans 
païens  »,  que  neptunus  devint  un  nom  commun  pour  «  génie  »  et 
servit  à  traduire  le  germanique:  koholde  (v.  p.  219).  De  là,  les 
lutins  des  Français,  les  nutons  des  Wallons. 
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mant  les  forêts,  le  feu  est  appelé  chez  les  Indo-Iraniens 
le  «  fils  des  eaux  »  (Apâm  napât),  et  chez  les  divers  peuples, 
il  y  a  des  rapports  évidents  entre  le  feu  et  l'orage.  Le  feu 
céleste,  éclair  ou  soleil,  est  souvent  regardé  comme  un 
des  avatars  du  feu. 

La  manière  la  plus  habituelle  de  produire  le  feu  était, 
toutefois,  la  rotation  énergique  et  prolongée  d'un  pivot 
de  bois  dans  une  planche  plus  tendre.  Cette  circonstance 
est  importante  pour  la  compréhension  des  mythes  du  feu. 
Agni,  «  le  feu  »,  chez  les  Hindous,  en  effet,  n'est  pas  seule- 
ment le  «  fils  des  eaux  »  mais  aussi  le  «  fils  du  bois  », 
r  «  embryon  des  plantes  ». 

Le  feu  servant  aux  usages  les  plus  multiples,  les  dieux 
et  les  génies  du  feu  sont  souvent  célèbres  par  leurs  méta- 
morphoses et  leur  habileté. 

Ce  sont  des  artisans  comme  Hêphaistos  chez  les  Grecs, 
Vulcanus  à  Rome,  Lug  chez  les  Celtes,  Loki  chez  les  Ger- 
mains. On  lisait  des  oracles  dans  le  jeu  des  flammes,  de 
sorte  que  les  dieux  du  feu  servaient  souvent  à  la  divination. 
Le  vent  agite  les  flammes  et  les  fait  grandir,  aussi  les 
rapports  entre  les  dieux  du  vent  et  ceux  du  feu  sont-ils 
assez  naturels.  Comme  le  feu  servait  à  consumer  les 
offrandes,  il  était  chez  beaucoup  d'Indo-Européens,  con- 
sidéré comme  le  messager  des  dieux  ou  leur  prêtre.  Ce  sont 
là  particulièrement  des  titres  qu'on  adresse  à  Agni  dans 
l'Inde.  Bien  que  ce  dernier  aspect  n'ait  pas  encore  été 
connu  des  Indo-Européens,  il  n'est  pas  douteux  que  le 
feu  ait  déjà  été  chez  eux  l'objet  d'un  culte  direct. 

Les  prêtres  indo-iraniens  étaient  appelés  atharvan 
«  prêtres  du  feu  ».  Leur  fonction  —  qui  est  encore  celle 
des  prêtres  parsis  —  était  d'entretenir  le  feu  sacré  dans 
un  local  spécial.  Ce  feu  est  considéré  par  les  Iraniens, 
comme  l'élément  le  plus  pur,  celui  qu'on  doit  respecter 
avec  le  plus  de  soin,  le  reflet  et  le  symbole  de  la  divinité 
d'Ahuramazda  et  le  plus  sûr  préservatif  contre  les  démons 
de  son  adversaire.  Plus  anciennement,  l'hommage  allait 
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au  génie  du  feu  comme  tel.  Hérodote  signale  des  cultes 
de  ce  genre  chez  les  Scj^thes  et  les  anciens  Perses. 

Pierre  de  Dusberg  mentionne  chez  les  anciens  Prussiens 
l'existence  de  prêtres  chargés  «  d'après  une  loi  ancienne 
d'entretenir  un  feu  perpétuel  ^  ». 

Chez  les  Celtes,  on  a  sans  doute  la  trace  d'une  coutume 
analogue  dans  le  feu  sacré  entretenu  à  Kildare  dans  le 
sanctuaire  de  Ste  Brigitte.  Dix-neuf  nonnes  veillaient 
sur  ce  feu,  qui  devait  être  tenu  à  l'abri  des  regards  et  de 
la  respiration  de  tout  homme  ^.  Il  s'est  vraisemblable- 
ment produit  à  Kildare  une  confusion  entre  Ste-Brigitte 
et  la  déesse  Brigit  (=  Brigantia),  la  Minerve  des  Celtes. 
Ce  feu  gardé  par  des  vierges  rappelle  celui  du  temple  de 
Vesta  à  Rome,  entretenu  par  six  vestales  vouées  à  trente 
ans  de  virginité.  Elles  ne  pouvaient  sous  peine  des  châti- 
ments les  plus  graves  laisser  éteindre  ce  feu.  Si  ce  malheur 
arrivait,  il  fallait  rallumer  le  brasier  au  moyen  du  procédé 
traditionnel  par  frottement.  La  déesse  Vesta  porte  le 
même  nom  que  Hestia,  la  déesse  du  foyer  chez  les  Grecs 
et,  de  fait,  le  feu  sacré  entretenu  par  les  Vestales,  c'est  le 
foyer  de  la  ville  de  Rome.  Le  culte  du  feu  tel  que  nous 
le  trouvons  donc  chez  les  Indo-Européens  n'est  qu'un 
hommage  au  «  foyer  de  la  tribu  »,  extension  de  la  véné- 
ration dont  était  entouré  le  foyer  domestique.  Les  Lithua- 
niens ont  une  vénération  spéciale  pour  le  feu  de  l'âtre 
Vugnis  sventà.  Ils  y  voient  une  maîtresse  du  logis  (ponyke) 
à  moins  que  ce  soit  un  maître  appelé  Yagnauhis  ^.  'L'agni 
des  Indiens  comme  Vugnis  des  Lithuaniens  est  le  maître  du 
logis  (grhapati) ,  1'  «  ami  »,  le  premier  hôte  (atithi)  de  celui 
qui  fonde  un  foyer,  l'ami  de  la  maison  (damûna),  de 
même  qu'il  est  «  chef  de  village  »  (viçpati)  et  1'  «  ancêtre  ». 

On  comprend  ces  expressions  quand  on  se  rappelle  le 
respect  dont  le  foyer  est  entouré  chez  les  Germains  dans 

1.  HiRT,  0.  C,  p.  510, 

2.  Mac  Culloch,  Celtic  Mythology.-p.  69. 

3.  V.  SCHRÔDER,  0.  c,  II,  p.  579. 
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leurs  vieilles  légendes.  Grimm  a  montré  qu'il  était  fréquent 
dans  les  anciens  contes  que  les  personnages  s'agenouil- 
lassent devant  le  feu  du  logis.  Les  jeunes  filles  lui  deman- 
dent un  mari,  les  malheureux  et  les  persécutés  lui  racon- 
tent leurs  secrets  et  lui  font  entendre  leurs  plaintes. 

Le  feu  est  aussi  un  protecteur.  Il  éloigne  les  fauves  et 
les  mauvais  esprits  pendant  la  nuit.  Il  garde  le  berger  et 
ses  troupeaux.  On  se  figure  souvent  le  dieu  du  feu  accom- 
plissant cette  tâche  et  perçant  les  êtres  malfaisants  de 
ses  flèches.  Agni,  par  exemple,  est  gôpa  «  pasteur  ». 

On  a  pu  voir  que,  comme  le  génie  du  soleil,  celui  du 
feu  pouvait  être  un  dieu  ou  une  déesse.  Il  apparaît  comme 
dieu  dans  l'Agni  des  Indiens,  le  plus  vénéré  de  tous  les 
dieux  du  feu,  mais  en  même  temps  un  des  moins  anthro- 
pomorphisés.  Il  a  trois  formes  :  feu  du  ciel  (soleil  ou 
éclair),  feu  des  eaux  (éclair),  feu  de  la  terre  (feu,  foyer). 
L'âtar  des  Iraniens,  qui  est  encore  moins  personnel 
qu'Agni,  a  encore  plus  de  formes  que  ce  dernier  :  il  est 
le  feu  sacré  entretenu  avec  un  respect  indicible  par  les 
prêtres  parsis,  le  «  bon  ami  »,  qui  entretient  la  chaleur 
du  corps,  r  «  admirable  »,  qui  fait  vivre  les  plantes  et 
s'échappe  d'elles  sous  forme  de  flamme  par  friction, 
r  «  excellent  »,  l'éclair  qui  purifie  le  ciel,  le  «  très  saint  » 
qui  brûle  en  présence  d'Ahura  Mazda. 

Chez  les  Romains,  Vulcanus  s'oppose  nettement  à 
Vesta,  «  le  feu  du  foyer  ».  Il  est  le  feu  destructeur  et,  à 
cause  de  cela,  son  temple  est  placé  loin  de  la  ville.  Sa  per- 
sonnalité est  restée  assez  effacée  jusqu'au  moment  oùj 
par  assimilation  avec  Hêphaistos,  il  fut  regardé  commej 
le  patron  des  forgerons.  Maja,  déesse  de  la  fertilité  et  di 
printemps,  était  associée  étroitement  avec  Vulcain.  Hê-[ 
phaistos,  le  principal  dieu  du  feu  chez  les  Grecs,  avait) 
comme  les  dieux  helléniques  une  personnalité  bien  plus] 
marquée.  Il  était  boiteux,  et,  comme  on  l'a  dit  plus  haut! 
(v.  p.  196)  à  cause  de  cela,  il  fut  jeté  par  sa  mère  Hêra 
à  bas  du  ciel  pendant  une  dispute  avec  Zeus.  C'est  surtout, 
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comme  artisan  qu'il  s'affirma.  Il  était  vénéré  à  Athènes 
par  les  forgerons,  les  potiers  et  tous  ceux  qui  se  servaient 
du  feu  dans  des  buts  industriels.  Les  Cyclopes  travaillaient 
à  ses  côtés  pendant  qu'il  préparait  pour  les  dieux  des 
armes  et  des  ornements. 

L'habileté  du  dieu  du  feu  est  un  trait  des  plus  anciens 
que  l'on  trouve  particulièrement  accentué  chez  les  Celtes 
et  chez  les  Germains. 

Aussi  bien  le  Lug  des  premiers  que  le  Loki  des  seconds 
sont  d'adroits  artisans  qui  s'entendent  à  tous  les  métiers. 
On  insiste  sur  la  diversité  des  talents  et  des  aspects  de 
Lug  dans  un  épisode  de  l'épopée  irlandaise.  On  y  raconte 
que  Lug  se  présenta  au  palais  de  Nôdons  «  le  seigneur  » 
(un  nom  de  Tentâtes,  le  dieu  suprême)  pour  y  trouver 
un  emploi.  Huit  fois  il  offrit  ses  services  mentionnant 
chaque  fois  un  métier  nouveau.  Toujours  il  y  avait  à  la 
cour  un  homme  pour  remplir  les  tâches  en  question,  mais 
quand  il  demanda  s'il  s'y  trouvait  quelqu'un,  comme  lu 
capable  de  les  accompHr  toutes,  on  dut  reconnaître  qu' 
n'y  en  avait  pas  et  Lug  fut  accepté  ^. 

L'habileté  de  Lug  comme  celle  de  Loki  va  jusqu'à  l'astuce 
et  jusqu'à  la  ruse.  Son  caractère  de  dieu  du  feu  se  constate 
notamment  dans  le  rôle  qu'il  joua  dans  un  curieux 
épisode.  Durant  une  bataille,  il  attaqua  Balor,  monstre 
à  l'œil  unique  dont  chaque  regard  était  mortel.  Avant  que 
la  paupière  de  celui-ci  se  fût  levée,  Lug  le  frappa  d'un  fer 
rouge  qui  traversa  l'œil  ^.  Il  s'agit  là  évidemment  d'un 
mythe  de  l'orage  rappelant  celui  de  la  Méduse  au  regard 
pétrifiant,  mais  le  fer  rouge  dans  l'œil  unique,  habilement 
enfoncé  à  l'insu  du  monstre,  c'est  exactement  l'histoire 
du  Cyclope  aveuglé  au  moyen  d'un  pieu  durci  au  feu  par 
Ulysse,  héros  de  l'Odyssée,  l'homme  habile  par  excellence 
et  très  probablement  un  ancien  dieu  du  feu.  (Le  nom 

1.  Mac  Culloch,  o,  c,  p.  89, 

2.  Arbois  de  Jubainville,  Les  Celtes  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'en  l'an  loo  avant  notre  ère.  Paris,  1904,  pp.  40  sqq. 
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d'Ithaque,  l'île  où  il  régnait,  rappelle-t-il  celui  d'Ithax,  un 
des  noms  de  Prométhée  qui  captura  le  feu  du  ciel?) 

Lug  était  étroitement  associé  avec  Manannan  ^,  «  le  fils 
des  eaux  »,  qui  porte  le  nom  donné  à  Agni  en  tant 
qu'  «  éclair  ».  On  célébrait  sa  fête,  le  Lugnasad,  en  même 
temps  que  celle  de  Brigantia,  la  déesse  de  la  fécondité  pour 
qui  l'on  entretenait  un  feu  sacré  à  Kilmare. 

Nous  connaissons  beaucoup  mieux  Loki  que  Lug.  Ses 
rapports  avec  le  feu  sont  encore  évidents.  Quand  le  feu 
crépite,  on  dit  en  Norvège  «  Loki  fouette  ses  enfants  ». 
Les  copeaux  employés  pour  allumer  le  feu  en  Islande 
s'appellent  les  «  esquilles  de  Loki  ».  Dans  le  Telemarken, 
on  jette,  un  peu  de  crème  de  lait  dans  le  feu  en  criant 
«  Loki  !  ».  C'était  évidemment  à  l'origine  un  sacrifice  à 
Loki  en  tant  que  feu  du  foyer  ^. 

Loki  dans  ces  occasions  n'a  rien  d'hostile.  Il  occupe,  du 
reste,  une  place  respectable  dans  le  panthéon  germanique, 
puisque  sous  le  nom  de  Lôdhur,  il  est  le  troisième  membre 
de  la  grande  triade  contenant  également  Wodan  et  Hoeni. 
En  tant  que  dieu  habile,  rusé,  versatile,  et  à  cause  de  son 
association  avec  le  feu,  il  fut  identifié  avec  Lucifer  au 
début  de  la  prédication  chrétienne,  et,  depuis  lors,  apparut 
dans  les  légendes  Scandinaves  principalement  comme  un 
être  malfaisant,  alors  qu'originairement,  comme  les  dieux 
du  feu,  il  avait  un  aspect  favorable  et  un  autre  moins 
agréable.  Loki  est  le  trouble-fête  des  dieux.  Il  leur  joue 
des  tours  pendables.  Par  exemple,  il  s'empare  de  la  che- 
velure d'or  de  Sif,  la  femme  de  Thôr.  Obligé  de  réparer  son 
larcin,  il  se  voit  forcé  de  faire  fabriquer  de  nouveaux 
cheveux  par  des  nains  qui  sont  d'habiles  artisans.  Grâce 
à  eux,  Loki  peut,  en  outre,  donner  une  épée  à  Wodan  et 
un  navire  à  Frey.  Il  s'efforce  ensuite  de  voler  les  pommes 
d'or  d'Idun  en  préparant  un  guet-apens  à  la  déesse. 

Le  principal  larcin  de  Loki  c'est  toutefois  celui  du 


I.  Von  Schrôder,  o.  c,  p.  549. 
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collier  de  Freya.  Fatigués  de  tous  ces  tours  et  de  beaucoup 
d'autres,  les  dieux  décident  d'infliger  un  grave  châtiment 
à  Loki  qui  s'échappe  sous  forme  d'un  saumon  rouge.  Il  est 
finalement  pris,  enchaîné  dans  une  grotte  où  un  serpent 
lui  crache  perpétuellement  du  venin  au  visage.  Sous  la 
douleur,  Loki  frémit  et  fait  trembler  la  terre. 

L'intérêt  de  ces  historiettes  réside  dans  le  fait  qu'elles 
constituent  des  variantes  d'un  des  plus  vieux  mythes 
indo-européens,  celui  du  rapt  du  feu  par  un  héros  ou  un 
dieu  qui  l'apporte  aux  hommes.  Dans  la  chevelure  d'or, 
les  pommes  d'or,  le  collier  d'or,  c'est  toujours  le  soleil,  la 
lumière,  le  feu  du  ciel  qui  est  capturé.  Les  Grecs  ont  donné 
à  ce  mythe  une  forme  particulière  :  Promêtheus,  «  le  pré- 
voyant, l'habile  »  est  parvenu  à  s'emparer  du  feu  de 
Zeus.  Il  l'a  apporté  aux  hommes  qui  grâce  à  lui,  ont  pu 
développer  tous  les  arts  et  se  civiliser.  Mais  Zeus  se  venge. 
Promêtheus  est  enchaîné  sur  le  Caucase  où  un  aigle  vient 
perpétuellement  ronger  son  foie. 

La  fuite  de  Loki  comme  poisson  est  à  rapprocher  du 
fait  que  dans  le  Veda,  Agni,  «  le  feu  )>,  se  cache  dans  l'eau. 
C'est  là  que  les  Bhrgus  l'ont  trouvé.  Les  Bhrgus  sont 
d'habiles  artistes,  comme  Mâtariçvan,  un  autre  héros 
rusé  et  insaisissable  qui  a  apporté  le  feu  de  la  mer  céleste 
«  de  la  même  façon  que  l'aigle  s'est  emparé  du  soma  ^  ». 
Chez  les  Grecs  les  Phlegyes,  dont  le  nom  est  le  même  que 
celui  des  Bhrgus,  sont  représentés  comme  des  impies  qui 
ne  respectent  pas  Zeus,  sans  doute  parce  qu'ils  ont  commis 
le  rapt  du  feu  2.  Ce  mythe  de  la  capture  du  feu  du  ciel,  du 
«  fils  des  eaux  »,  se  rapporte  à  l'éclair  apportant  le  feu  sur 
la  terre.  Il  est  intéressant,  non  seulement  par  son  ancien- 
neté, mais  parce  qu'il  permet  de  voir  de  combien  de  varia- 
tions et  de  duplications  une  même  histoire  est  capable, 
depuis  l'historiette  comique  de  Loki  jusqu'à  la  parabole 
grandiose  de  Promêtheus. 

1.  Rig.  Veda,  I,  9,  6. 

2.  Hymne  à  A  polio  Pythien,  v.  278. 


208  LES  INDO-EUROPÉENS 

13.  Le  Vent. 

Il  y  a  quelques  ressemblances  entre  les  dieux  du  vent 
et  ceux  du  feu.  Tous  deux  sont  changeants,  insaisissables, 
tous  deux  sont  inspirateurs  et  bons  artisans.  De  même 
qu'on  lisait  l'avenir  dans  le  foyer,  on  le  devinait  dans 
la  chanson  des  vents.  De  même  que  les  flammes  de  l'âtre 
sont  des  âmes,  le  vent  emporte  les  âmes  à  travers  l'espace. 
Un  méchant  vent  les  amène,  une  aimable  brise  les  éloigne^. 
Il  est  l'ami  du  feu  qu'il  attire  et  dans  lequel  les  âmes 
également  se  réfugient.  Si  la  flamme  est  destructrice  et 
bienfaisante  à  la  fois,  il  en  est  de  même  du  vent  qui  apporte 
la  vie  ou  la  mort,  la  maladie  ou  la  prospérité.  Le  feu  est 
la  vie  qui  circule  dans  les  arbres,  les  plantes,  les  hommes. 
Le  vent,  d'après  une  conception  fort  étendue,  fertilise  les 
champs  et  répand  partout  la  fécondité. 

D'autre  part,  le  vent  est  le  compagnon  de  l'orage  et 
des  eaux.  Il  vient  d'une  caverne,  celle  des  eaux.  Les  dieux 
des  vents  ou  de  l'orage  sont  les  compagnons  de  celui  des 
eaux.  La  tempête  se  complique  d'éclairs  et  de  lueurs 
diverses.  Le  vent  est  donc  «  fauve  »,  comme  on  dit  dans 
l'Inde.  Il  a  ses  flèches  comme  l'orage.  Son  chant  est  une 
musique.  Il  «  inspire  »  les  hommes,  notamment  dans  les 
assemblées,  mais  il  est  capricieux  et  comme  l'esprit,  il 
souffle  où  il  lui  plaît. 

Tels  sont  les  caractères  que  l'on  rencontre  chez  les  dieux 
du  vent  et  chez  les  divinités,  soit  issues  des  génies  du 
vent,  soit  contaminées  avec  eux. 

Dans  l'Inde,  il  est  Vâyu  ou  Vâta  (mots  tirés  de  la  même 
racine  que  le  néerl.  waaien,  «  venter  »),  l'inséparable  com- 
pagnon d'Indra  et  de  Parjanya.  Il  allume  des  lueurs 
fauves.  Il  est,  lui-même,  fauve  et  traverse  à  toute  vitesse 
le  ciel  sur  des  coursiers  fauves  «  rapides  comme  la  pensée  » 
et  munis  de  «  cent  yeux  ».  Il  accorde  la  gloire,  les  enfants 


I.  Krauss,  0.  c,  p.  4] 
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et  la  richesse.  Il  se  porte  capricieusement  où  il  lui  plaît. 
Son  souffle  est  celui  des  dieux. 

A  côté  de  lui  il  y  a  les  Maruts  et  il  y  a  Rudra.  Les 
premiers  sont  pour  l'Inde  ce  que  les  nains  et  les  géants  de 
l'orage  et  des  vents  sont  pour  les  Grecs  et  les  Germains. 
Ce  sont  des  êtres  collectifs,  plutôt  effrayants  que  rassu- 
rants, formant  une  sorte  de  cortège  aux  dieux  de  l'orage. 
Ils  apparaissent  dans  l'éclair,  se  font  entendre  dans  le 
tonnerre.  Le  mugissement  des  vents  est  leur  chant.  Ils 
sont  «  les  chantres  du  ciel  ».  Ce  sont  eux  qui  entonnent 
un  hymne  triomphal  quand  le  dragon  est  touché.  Ils  sont 
«  fauves  ».  Us  roulent  sur  des  chars  comme  Vâyu.  Ils  font 
pleuvoir,  et  comme  tels,  ainsi  que  les  Centaures,  ils  peu- 
vent être  bienfaisants  et  généreux  mais  ils  sont  capricieux 
et  envoient  leurs  flèches  où  il  leur  plaît.  Ils  sont  les  fils  de 
la  «  vache  »,  c'est-à-dire,  de  la  nuée. 

Rudra  réunit  en  lui  la  plupart  des  traits  des  Maruts. 
On  l'appelle  le  «  rouge  »  ou  le  «  bruyant  ».  Comme  les 
Maruts  et  comme  les  orages,  il  s'attarde  dans  les  mon- 
tagnes. On  insiste  particulièrement  sur  sa  qualité  d'archer. 
Ses  flèches  sont  rapides  et  terribles.  Il  fait  ce  qu'il  veut, 
envoie  la  mort  et  la  maladie  ou  sauve  et  guérit  ceux  qu'il 
protège.  Il  est  le  maître  du  bétail  animal  ou  humain.  Mal- 
heur à  ceux  sur  qui  il  envoie  ses  chiens  hurleurs  avec  lesquels 
il  rallie  sa  troupe.  On  le  rencontre  dans  les  carrefours  et 
dans  les  lieux  déserts.  Par  euphémisme  et  pour  l'engager 
à  se  montrer  sous  un  aspect  favorable,  on  lui  donne  déjà 
dans  le  Veda  le  surnom  de  çiva,  «  propice  »,  sous  lequel  il 
deviendra  dans  l'Inde  brahmanique  un  dieu  très  important. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  par  l'existence 
de  nombreux  traits  communs  entre  Rudra  et  le  dieu  grec 
Apollon,  sous  sa  forme  la  plus  ancienne  i.  Certes,  ce  der- 
nier est  beaucoup  plus  anthropomorphisé  et  il  réunit  dans 
sa  personne  des  attributs  d'origines  diverses,  de  sorte  que 

I.  L.  DE  LA  Vallée  Poussin,  Le  Védisme,  p.  loo. 
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l'on  a  pu  voir  en  lui  un  dieu  solaire  (ce  qu'il  fut  posté- 
rieurement), un  dieu  du  feu  i,  un  génie  du  bétail,  etc.  Il  est 
vraisemblable,  du  reste,  que  des  influences  non  grecques 
ont  contribué  à  la  formation  de  ce  dieu  si  important  de 
l'antiquité.  Quoiqu'il  en  soit,  dans  l'appréciation  de  son 
caractère,  on  ne  devrait  jamais  perdre  de  vue  son  associa- 
tion étroite  avec  Artemis.  De  même  que  celle-ci  reçoit 
l'épithète  de  hekâtê  sous  laquelle  elle  est  parfois  honorée 
comme  une  déesse  spéciale,  très  puissante,  lui,  Apollon 
est  hekatos,  hekaergos,  hekatêbolos.  On  a  longtemps,  à  tort, 
traduit  ces  expressions  par  «  qui  agit  au  loin,  qui  atteint 
au  loin  ».  Leur  sens  étymologique  «  qui  frappe  à  volonté, 
agit  comme  il  lui  plaît  »  est  encore  clairement  conservé 
dans  l'hymne  à  Hekatê,  enchâssé  dans  la  Théogonie 
d'Hésiode.  Le  poète  nous  dit  qu'Hekatê  inspire  dans 
l'assemblée  «  qui  elle  veut  »,  qu'elle  donne  gloire  et  victoire 
à  «  qui  elle  veut  »,  qu'elle  assure  bonne  chasse  à  «  qui 
elle  veut  »,  qu'elle  intervient  dans  les  courses  de  chevaux 
«  comme  elle  le  veut  »,  qu'elle  fait  prospérer  les  troupeaux, 
«  si  elle  le  veut  ^  ».  Artemis  et  Hekatê,  comme  Apollon,  pro- 
tègent du  trépas  ou  envoient  la  mort  et  la  maladie  de 
leurs  flèches.  Ils  accordent  leur  pardon  ou  le  refusent.  Tous 
trois  sont  invoqués  pour  la  fécondité  des  troupeaux  et  des 
familles.  Artemis  et  Hekatê  mènent  des  troupeaux  d'âmes 
à  travers  les  carrefours,  les  forêts  et  les  montagnes.  Elles 
apparaissent  soudainement  et  causent  des  terreurs  dans 
les  lieux  solitaires.  Elles  parcourent  les  solitudes  la  torche 
à  la  main.  Elles  aiment  le  clair  de  lune  et  ont  fini  par  être 
traitées  comme  des  divinités  lunaires,  tandis  qu'Apollon 
devint  un  dieu  solaire.  Les  trois  aspects  d'Hekatê,  géné- 
ralement interprétés  comme  se  rapportant  aux  phases  de 
la  lune,  sont  peut-être  plus  anciens.  On  peut  les  compa- 
rer aux  trois  naissances  de  Rudra,  ce  dieu  qui  a  tant  de 
points  communs  avec  ces  déesses  et  avec  Apollon. 

1.  C'est  l'opinion  de  von  Schrôder,  o.  c. 

2.  Théogonie,  v.  425  à  445. 
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La  caractéristique  de  ces  divinités  est  donc  d'agir 
[«  capricieusement  »,  comme  il  leur  plaît,  où  il  leur  plaît. 
'C'est  là,  évidemment,  un  trait  indo-européen.  Il  convient 
particulièrement  bien  aux  divinités  des  vents,  surtout  si 
l'on  tient  compte  de  ce  que  ces  dernières  donnent  l'inspi- 
ration et  apportent  la  maladie  ou  la  prospérité. 

Apollon  a,  comme  Rudra  et  Vâyu,  un  cortège  de  chantres. 
Ce  sont  les  Moiisai  (Muses),  filles  de  «  Zeus,  le  dieu  du 
tonnerre,  qui  se  réjouit  de  la  douce  voix  de  ces  déesses, 
quand  elle  se  répand  du  haut  de  l'Olympe  ^  ».  Les  Muses, 
dont  le  nom  signifie  «  tourbillon,  tourmente  »,  apparaissent 
dans  ces  vers  comme  des  déesses  du  vent.  L'agitation  de 
l'esprit  au  moment  de  l'inspiration  ou  de  la  divination, 
est  comparée  à  celle  du  vent.  Apollon,  comme  les  dieux  du 
vent,  est,  par  excellence,  en  Grèce,  le  dieu  de  la  divination. 
Son  nom  est  fermement  attaché  à  l'oracle  de  Delphes. 
Quant  à  ce  nom  même,  il  a  beaucoup  intrigué  les  étymolo- 
gistes.  L'explication  la  plus  probable  est  celle  qui  le  rat- 
tache à  apella,  «  assemblée,  troupe  ».  Apollon  est  donc 
comme  Tentâtes,  Ty,  etc.,  le  dieu  des  assemblées.  Il  est 
celui  qui  inspire  ceux  qui  délibèrent,  celui  qui  emporte  la 
décision.  Le  mot  doit,  sans  doute,  aussi  se  comprendre  — 
et  c'est  apparemment  la  signification  la  plus  ancienne  — 
en  ce  sens  que  Apollon  est  non  seulement  le  conducteur 
des  Muses,  mais  aussi  celui  des  âmes,  comme  Artemis  et  la 
plupart  des  dieux  du  vent.  Si  Apollon  apparaît  quelque- 
fois comme  «  loup  »,  c'est  à  ce  même  titre,  et  là  encore  il  y  a 
une  ressemblance  avec  Rudra  et  ses  chiens  hurleurs^. 
Si  Apollon  est  également  «  dauphin  »,  c'est  peut-être  par 
contamination  avec  les  dieux  du  feu  (voyez  ci-dessus)  ; 
mais  c'est  peut-être  aussi  en  tant  que  dieu  du  vent  favo- 
rable qui  mène  les  marins  au  port,  car  le  dauphin  était 
connu   des   anciens   comme   annonçant   le   beau   temps. 

1.  HÉs.,  Théogonie,  v.  40-45. 

2.  Çiva  (autre  nom  de  Rudra)  s'appelle  aussi  Ganeça,  «  chef  des 
troupes  »,  comme  Apollon. 
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C'est,  sans  doute,  aussi  pour  cela  que  toutes  les  fêtes 
d'Apollon  se  célèbrent  en  été  et  qu'il  reçoit  le  surnom  de 
Phoibos,  «  clair  ». 

Un  dieu  jeune  qui  n'a  pas  mal  de  traits  communs  avec 
Apollon,  c'est  Hermès.  Les  mythologues  ont  longtemps 
soutenu  qu'il  était  un  dieu  du  vent.  La  plupart  d'entre  eux 
tendent  plutôt  aujourd'hui  à  le  considérer  comme  un 
dieu  local  d'Arcadie,  génie  des  troupeaux,  esprit  de  la 
fécondité  ou  peut-être  démon  des  bornes  ou  des  tas  de 
pierres.  Il  serait  d'autant  plus  vain  d'entrer  dans  une 
discussion  à  ce  sujet  que  le  caractère  d'Hermès,  tel  que 
nous  le  connaissons,  comme  celui  d'Apollon,  est  d'origine 
complexe.  Bien  des  dieux  locaux,  souvent  d'origine  pré- 
hellénique, ont  évidemment  été  absorbés  par  ces  deux 
divinités  au  fur  et  à  mesure  que  leur  popularité  s'affirmait. 
Ce  qui  est  certain  en  tout  cas,  c'est  que  beaucoup  d'attri- 
buts caractéristiques  des  dieux  du  vent  se  rencontrent 
chez  Hermès.  Il  est  le  dieu  rapide  par  excellence.  Il  parcourt 
sans  cesse  les  routes,  sur  lesquelles  il  exerce  son 
pouvoir  souverain,  ce  pourquoi  il  est  le  guide  des  voya- 
geurs et  le  protecteur  du  commerce.  Il  est,  par  excellence, 
le  conducteur  d'âmes  (psychopompos),  et  celui  qui  ras- 
semble les  troupeaux  sur  lesquels  il  exerce  une  garde 
spéciale.  C'est  lui,  comme  Apollon,  qui  donne  le  succès 
dans  la  palestre.  Certains  mythes  démontrent  son  origine 
atmosphérique.  lia  capturé,  le  jour  de  sa  naissance,  cin- 
quante bœufs  blancs  aux  cornes  d'or  et  les  a  cachés  dans 
une  caverne.  Il  est  argeîphontês,  «  plein  d'éclat  ».  Il  a  dérobé 
à  Apollon  ses  flèches.  Il  est  inventeur  de  la  flûte,  ce  qui 
nous  rappelle  que  tous  les  dieux  du  vent  sont  chanteurs 
et  musiciens.  S'il  est  en  même  temps  dieu  terrestre  et  sou- 
terrain, cela  s'explique  par  des  contaminations. 

Les  Romains  ont  identifié  Hermès  avec  Mercurius,  un 
simple  «  dieu  occasionnel  »,  protecteur  des  marchés.  Ils 
ont  ensuite  appliqué  ce  nom  à  des  dieux  celtiques  et  ger- 
maniques très  importants,  offrant  certaines  ressemblances 
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Iavec  Hermès,  en  même  temps  que  de  notables  différences. 
Le  Mercure  gaulois  s'appelle  Esus,  «  seigneur  ».  Il  était  un 
des  membres  de  la  fameuse  triade  mentionnée  par  Lucain 
et,  au  témoignage  de  plusieurs  auteurs,  son  culte  était  le 
plus  important  en  Gaule.  Ses  épithètes  nous  font  deviner 
qu'il  était  un  dieu  généreux  {Vellaunos,  «le  très  bon», 
Adsmerios,  «  le  distributeur  »)  et  fécondant  (Magniacos 
«  qui  fait  prospérer  »).  Il  régnait  sur  les  chemins  (Cimia- 
cinos  V  ?  César  affirme  qu'il  était  le  protecteur  du  com- 
merce et  l'inventeur  des  arts. 

Le  Mercure  germanique  est  Wodan,  dont  le  nom  traduit 
celui  du  dieu  romain  dans  angl.,  Wednesday  ;  néerl.,  Woens- 
dag;  fr.,  Mercredi;  lat.,  Mercuri  diem.  Ce  nom  est  parent 
du  lat.,  vates,  «  divin  inspiré  »,  et  de  l'ail.,  Wut,  «fureur». 
L'inspiration,  la  divination  sont  en  lui,  comme  chez  les 
dieux  du  vent  et  chez  les  Muses,  un  aspect  de  l'impétuosité 
de  son  souffle.  Wodan  est  un  grand  voyageur  (Mercurius 
viaior  indefessus)  et  un  conducteur  d'âmes.  Son  cortège 
circule  bruyamment  dans  le  ciel  pendant  les  nuits  de 
tempête.  Les  éclairs  nocturnes  sont  ses  regards.  Il  est 
accompagné  de  deux  loups  et  d'un  cortège  de  corbeaux 
(les  âmes).  Comme  Hermès,  Wodan  a  un  grand  chapeau, 
que  l'on  interprète  généralement  comme  représentant  les 
nuages  entourant  les  sommets  avant  un  ouragan.  Comme 
le  dieu  grec,  il  a  aussi  un  bâton  à  la  main.  Il  circule  dans 
les  airs  sur  un  grand  cheval  blanc  (ou  noir),  enveloppé 
dans  un  manteau  noir.  Comme  Esus  il  donne  un  vent 
favorable  aux  marins  et  protège  le  commerce.  Wodan 
donne  la  richesse  à  ses  adorateurs.  D'autre  part,  il 
est  le  dieu  de  l'inspiration,  de  la  poésie,  de  l'intel- 
Ugence,  celui  qui  connaît  tous  les  secrets.  Il  accorde  la 
fertihté  aux  champs,  en  raison  de  la  croyance  populaire 
allemande  que  «  beau  vent  donne  belle  moisson  ».  Aux 
îles  Feroë,  on  pense  que  Wodan,  de  son  souifle,  peut 

I.    DOTTIN,  O.  C,  p.  304. 
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faire  croître  la  moisson  en  une  nuit  ^  Comme  les  autres 
dieux  du  vent  il  donne  la  victoire  «  à  qui  il  lui  plaît  ». 

Wodan  a  remplacé  graduellement  en  Gennanie  Ty,  le 
dieu  suprême,  dans  beaucoup  de  ses  attributs.  Il  joue  dans 
la  lutte  contre  les  géants  le  rôle  de  Zeus  dans  la  Théogonie. 

14.  La  Terre. 

Dans  la  religion  grecque  on  peut  faire  une  distinction 
très  nette  entre  les  divinités  du  ciel  et  celles  de  la  terre 
(dieux  chthoniens).  Ces  dernières  comprennent  la  plupart 
des  génies  locaux,  des  dieux  de  la  fertilité,  des  héros  divi- 
nisés, des  héros  guérisseurs.  La  persistance  de  ces  cultes 
depuis  les  époques  les  plus  lointaines  est  souvent  prodi- 
gieuse et  dépasse  de  beaucoup  le  règne  des  dieux  célestes, 
pour  lesquels  la  popularité  joue  un  grand  rôle.  Il  est  donc 
difficile  de  distinguer  l'élément  indo-européen  des  concep- 
tions pré-helléniques  dans  ce  domaine  où  les  croyances 
de  tous  les  peuples  se  ressemblent  très  fort. 

Parmi  les  divinités  chthoniennes,  la  Terre  Mère  occupe 
une  place  à  part,  et  bien  qu'elle  ait  été  de  temps  immé- 
morial adorée  dans  les  pays  méditerranéens,  elle  recevait 
également  un  culte  chez  les  Indo-Européens.  N'avons- 
nous  pas  vu  que  l'union  du  Ciel  Père  et  de  la  Terre  Mère 
était  le  mythe  cosmogonique  essentiel  de  ces  peuples? 

Dans  le  Veda,  Prthivî,  «  la  Terre  »,  l'épouse  de  Dyâns, 
«  le  ciel  »,  est  honorée  sans  être  anthropomorphisée.  On 
célèbre  la  «  patience  »  de  celle  qui  supporte  les  montagnes 
et  les  arbres.  On  l'appelle  «  la  Grande  »,  la  «  Brillante  », 
la  «  Bonne  Mère  Terre  ».  Sous  l'influence  du  culte  chal- 
déen  de  Nin-Ella  ou  d'Ishtar,  les  Iraniens,  nous  l'avons 
vu  (v.  p.  199),  donnent  le  nom  de  «Grande  Mère»  à 
Anâhita,  la  déesse  des  eaux.  Un  culte  de  la  terre  se  dissi- 
mule toutefois  chez  eux  dans  celui  que  les  Zoroastriens 
rendent  à  Armaiti,  «la  patience,  la  piété  »,  vertu  person- 
nifiée dont  la  terre  est  le  signe  concret. 

I.  MoGK.,  German.  Mytholog.,  éd.  Gôschen,  p.  51. 
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!  Les  anciens  Germains  adoraient  la  terre  sous  le  nom 
[de  Folde  (parent  du  sans,  prihivi).  M.  Feist  ^  cite  une 
invocation  à  cette  déesse  en  vieil  anglais  : 

'  Salut  à  Toi,  Folde,  Mère  des  hommes, 

[  Sois  féconde  dans  les  bras  de  Dieu  (=  le  Ciel) 

Répands  tes  fruits  pour  le  bien  des  hommes  ! 

Dans  le  livre  de  Tacite  ^,  cette  déesse  s'appelle  Nerthus. 
Le  culte  de  la  terre  est  signalé  chez  les  Scythes.  Il  existait 
certainement  chez  les  Thraces,  qui  ont  transmis  aux 
Grecs  leur  Terre  Mère  sous  le  nom  de  Semelê  (qu'il  faut 
comparer  à  russ.,  zemlja,  «  terre  »),  laquelle  passe  pour 
une  épouse  de  Zeus,  ce  qu'elle  était  évidemment  dans  son 
pays  d'origine.  Elle  s'unissait  à  lui  pendant  les  orages, 
comme  dans  les  croyances  populaires  russes. 

Les  rapports  de  la  Terre  Mère  avec  un  dieu  jeune  qui  est 
son  fils  ou  son  amant,  se  retrouvent  un  peu  partout.  Chez 
les  Slaves,  c'était  Jarilo,  le  dieu  du  printemps;  chez  les 
Thraces,  Dionysos,  dieu  de  la  végétation  et  du  vin,  tandis 
que  chez  les  Phrygiens,  Sahazios  était  fils  de  Ma  «  la 
Mère  )>.  Il  est  à  noter  qu'en  Arcadie,  Mâia  {=Mâ,  Awia)  (?), 
«La  Grande  Mère  »,  déesse  de  fertilité,  est  la  mère  d'Her- 
mès, le  dieu  juvénile.  Les  Germains  associent  la  Terre 
Mère  avec  Frej^  dieu  du  printemps.  Chez  les  Romains 
Tellus  ou  Terra  Mater  est  la  déesse  des  champs  ensemen- 
cés. Ceres,  déesse  de  la  croissance,  de  la  végétation,  etc., 
était  une  autre  forme  de  cette  divinité.  Le  nom  de  Dea 
Dia,  un  féminin  de  Dius  {=  Jupiter),  s'applique  à  ces 
deux  mères. 

Chez  les  Celtes,  Danu  ou  Anu  est  la  grande  mère  des 
dieux.  Elle  est  une  forme  de  la  Terre  Mère,  qui  était  adorée 
chez  eux  sous  d'autres  noms.  Le  mot  Dâ  ^  paraît  avoir  été 

1.  Feist,  Die  Indogennanen,  p.  341. 

2.  Germ.,  ch.  XL. 

3.  L'exclamation  dâ  mise  fréquemment  par  les  tragiques  grecs 
dans  la  bouche  des  femmes  est  évidemment  une  invocation  à  la 
Terre  Mère. 


216  LES  INDO-EUROPÉENS 

un  mot  d'enfant  pour  désigner  une  mère.  Peut-être  se 
retrouve-t-il  dans  Larunda,  «  mère  des  Lares  »,  chez  les 
Sabins.  Plus  vraisemblablement  c'est  ce  même  nom 
d'aiïection  que  l'on  trouve  dans  Déô  ou  Dé  Mêtêr,  le  nom 
de  la  déesse  qui,  pour  un  grand  nombre  de  Grecs,  person- 
nifie la  Terre  Mère  ^.  Elle  était  sœur  et  épouse  de  Zeus. 
On  la  surnommait  Chloê,  «  la  verte  »,  Sitô,  «  la  mère  du 
blé  »,  Karkophoros,  «  celle  qui  porte  des  fruits  ».  Elle  était 
honorée  dans  la  fertile  plaine  d'Eleusis.  Son  temple  devint 
dans  la  suite,  comme  l'on  sait,  le  siège  de  «  mystères  »  où 
la  mort  et  la  résurrection  annuelle  de  la  nature  (concré- 
tisée dans  le  gracieux  mythe  de  l'enlèvement  de  Perse- 
phonê  par  le  dieu  de  l'enfer),  étaient  interprétées  comme 
le  symbole  de  la  résurrection  des  initiés  et  de  leur  acces- 
sion à  une  heureuse  vie  future. 

L'usage  de  promener  au  printemps  et  en  été  la  déesse 
de  la  Terre  féconde  sur  un  char  tiré  par  des  bœufs  blancs 
est  ancien  en  Europe.  Tacite  le  signale  chez  les  anciens 
Germains  et  les  Gaulois  d'Autun  traitaient  de  cette  façon 
Brigantia,  «  la  Grande  Déesse  »,  «  la  mère  des  dieux  ^,  »  à 
ce  que  raconte  Grégoire  de  Tours  ^.  Les  Suédois  faisaient 
de  même  pour  Frey. 

15.  Les  «  Indigetes  ». 

Le  culte  de  la  nature  ne  se  révélait  pas  seulement  chez 
les  Indo-Européens  par  le  respect  voué  à  ces  divinités 
importantes,  personnifiant  les  principaux  éléments,  astres 
et  phénomènes  :  ciel,  terre,  lune,  étoiles,  feu,  vent,  etc. 
De  même  que  ceux-ci  étaient  considérés  comme  mis  en 
branle  par  des  êtres  divins,  au  pouvoir  bien  supérieur  à 
celui  de  l'homme,  chaque  activité  de  la  nature  et  de 

1.  Ce  nom  signifie  peut-être  aussi  «  la  mère  de  la  maison,  la 
Dame  »,  Ehrlich,  Griech.  Betonung,  p.  82. 

2.  DoTTiN,  0.  c,  p.  315. 

3.  Mac  Culloch,  0.  c,  p.  275. 
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l'homme  était  supposée  révéler  l'action  de  quelque  esprit 
présidant  à  cette  fonction  spéciale.  La  personnalité  de  ces 
numina  était  peu  marquée  et  se  confondait  entièrement 
avec  leur  activité  caractéristique.  On  les  appelle  donc 
«  génies  particuliers  »  (ail.,  Sonder gôUer)  ou  indigetes, 
d'après  un  terme  latin  désignant  ces  divinités  inférieures 
et  qui  signifie  «  agissant  dedans  ».  Il  n'y  a  pas  de  délimi- 
tation absolue  entre  les  indigetes  et  les  dieux,  et  beaucoup 
de  ces  derniers  ont  commencé  par  n'être  que  des  génies 
de  ce  genre.  Divers  auteurs  ont  donc  soutenu  que  les 
dieux  ne  sont  que  des  indigetes  détachés  de  leur  fonction 
unique  par  la  perte  du  sens  étymologique  de  leur  nom. 
En  réalité,  aussi  loin  que  l'on  peut  remonter  dans  l'histoire 
des  Indo-Européens,  ceux-ci  possédaient  à  la  fois  des  dieux 
et  des  génies  particuliers.  Malgré  les  relations  existant 
entre  ces  deux  catégories  de  conceptions,  elles  sont  dis- 
tinctes et  correspondent  à  une  attitude  psychologique 
différente.  Le  génie  est  un  auxiliaire  envers  qui  l'on  doit 
s'acquitter  de  certaines  observances;  le  dieu,  même  s'il 
n'est  pas  suprême,  inspire  la  crainte,  le  respect,  l'adora- 
tion. Les  indigetes  sont  un  produit  de  la  disposition 
d'esprit  générale  chez  les  peuples  primitifs,  les  portant 
à  interpréter  tous  les  êtres  qui  nous  entourent  comme 
animés  par  des  esprits  semblables  aux  âmes  qui  meuvent 
les  corps  des  hommes.  D'autre  part,  par  l'imprécision 
même  de  leur  personnalité,  ils  apparaissent  aux  peuples 
de  psychologie  plus  mûre,  soit  comme  de  simples  révéla- 
tions ou  manifestations  occasionnelles  de  la  «  divinité  », 
soit  comme  des  exécutants  des  divinités  plus  élevées. 
Chez  les  indigetes,  le  nom  définit  la  fonction  :  ils  inter- 
viennent, chacun  à  leur  tour,  à  un  moment  précis,  dans 
les  actes  importants.  Lors  d'une  naissance,  par  exemple, 
Alemonia,  «  nourrisseuse  »,  maintenait  le  fœtus  en  vie, 
Partula,  «  l'accoucheuse  »,  présidait  à  la  naissance.  Vagi- 
tanins,  «  le  vagisseur  »,  ouvrait  la  bouche  du  nouveau-né, 
Levana,  «  la  leveuse  »,  le  soulevait  du  sol.  Rumina,  «  la 
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nourrice  »,  gonflait  de  lait  le  sein  de  la  mère,  Ossipago, 
«  le  fixeur  d'os  »,  faisait  croître  les  os,  etc. 

Dans  l'agriculture,  on  avait  Pomona  pour  les  fruits, 
Mellonia  pour  l'agriculture,  Vervactor  pour  le  défriche- 
ment, Saturnus  pour  l'ensemencement,  Messor  pour  la 
moisson,  etc.  Parmi  ces  indigetes,  Saturnus  s'est  élevé 
à  la  dignité  d'un  dieu,  surtout  grâce  à  son  assimilation 
avec  le  dieu  grec  Kronos. 

Au  xvii^  siècle,  un  jésuite  voyageant  en  Livonie  avait 
trouvé  chez  ces  populations  baltiques  une  situation  tout 
à  fait  semblable  ^  :  «  Ces  gens  ont  toutes  espèces  de  dieux, 
dit-il,  non  seulement  ceux  du  ciel  et  de  la  terre,  mais  ceux 
des  poissons,  des  champs,  des  blés,  des  jardins,  des  mou- 
tons, des  chevaux,  du  bétail  et  de  toutes  les  occupations 
particulières  ».  On  a  des  témoignages  analogues  concer- 
nant les  Slaves. 

En  Grèce,  beaucoup  de  divinités  inférieures  appar- 
tiennent au  même  ordre  de  conceptions,  par  exemple  les 
Hôrai,  «  saisons  »,  Auxô,  «  celle  qui  fait  croître  »,  Aglaia, 
«  la  claire  »,  déesse  du  beau  temps,  Hersê,  «  la  rosée  »,  etc. 

Les  Grecs  voyaient  l'action  d'un  daimôn,  «  génie,  divi- 
nité »,  dans  toutes  espèces  de  circonstances  assez  banales 
de  leur  vie.  Tout  ce  qui  rend  heureux,  afflige,  effraie, 
toute  inspiration  ou  sentiment  subit  était  couramment 
attribué  à  l'action  d'un  daimôn.  Parfois  on  savait  de 
quelle  divinité  il  s'agissait  :  Ares,  Aphrodite,  Apollon,  mais 
le  plus  souvent  on  s'en  tenait  à  ce  terme  vague  et  à  cette 
identification  imprécise. 

l6.  GÉNIES  DE  LA  NATURE  ET  DU  SORT. 

Aux  indigetes  se  rattachent  ces  multiples  génies  pro- 
tecteurs des  campagnes,  des  troupeaux,  des  jardins,  des 
maisons,  etc.  :  Pân  et  les  Satyroi  chez  les  Grecs,  Faunus, 
Pales,  Flora  à  Rome.  En  ItaHe  les  Lares  protégeaient  la 

I.  Feist,  0.  c,  p.  337. 
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ferme,  les  Pénates  gardaient  le  mobilier  et  les  instruments, 
Janus  tenait  la  porte. 

Dans  les  bois,  Silvanus  effrayait  les  passants  comme 
Pan  chez  les  Grecs  et  les  «  hommes  des  bois  »  en  Ger- 
manie. Les  Slaves  du  sud  s'attendent  dans  les  lieux  sau- 
vages à  la  rencontre  des  Viles,  espèces  de  nymphes  des 
bois  qui  dansent  la  nuit  dans  les  clairières  et  qui  sont  bien- 
faisantes si  on  ne  les  irrite  pas. 

Ces  êtres  qui  rappellent  les  dames  blanches  de  nos 
régions,  sont  différents  des  esprits  des  arbres  :  dryades, 
hamadryades,  nymphai  meliai  (du  frêne)  des  Grecs,  les 
drva  ou  zapisi  des  Serbes,  les  dervones  celtiques  dont  la 
vie  est  mêlée  à  celle  du  végétal.  Souvent  on  rencontre 
ridée  que  l'esprit  d'un  arbre  protège  la  vie  d'un  individu. 
On  a,  de  même,  des  esprits  des  arbres  à  l'existence  desquels 
est  liée  celle  d'un  village,  d'une  tribu,  comme,  par  exem- 
ple, le  fameux  tronc  d'Irminsûl  que  Charlemagne  détruisit 
pour  vaincre  la  résistance  d'une  tribu  saxonne. 

A  côté  des  n^Tuphes  des  bois  et  des  arbres,  il  y  en  avait 
dans  les  montagnes,  les  eaux  (les  oréades  et  les  néréides 
des  Grecs,  les  nixinnes  des  Germains). 

Parnii  ces  esprits,  les  elfes  des  Germains  méritent  'une 
mention  spéciale.  Leur  nom  est  le  même  étymologique- 
ment  que  celui  des  rbhus,  génies  indiens,  célébrés  comme 
habiles  artisans.  Ils  ont  notamment  fait  la  fameuse  coupe 
dans  laquelle  boivent  les  dieux  (la  lune?).  Ils  sont  bien- 
faisants et  accordent  dextérité  et  prospérité  à  leurs  amis. 
Ils  ont  un  roi  :  Rhhtikshan.  De  même,  les  elfes  avaient 
à  leur  tête  un  «  roi  des  elfes  »  (Erlkônig,  Alberic,  Oberon). 
Il  y  avait  plusieurs  sortes  d'elfes,  les  uns  lumineux  comme 
les  rbhus,  les  autres  sombres  et  malicieux.  De  la  même 
famille  sont  les  nains  et  les  koboldes  (esprits  de  la  maison) 
(néerl.,  kaboiitermannekens) ,  connus  par  leur  habileté  au 
travail,  leur  dextérité,  leur  serviabihté  éventuelle  pour 
l'homme.  Ce  sont  ces  êtres  qui  ont  fabriqué  la  lance  de 
Wodan  et  le  marteau  de  Thôr.  Parfois,  on  représente 
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certains  elfes  comme  attirant  des  malheurs  et  des  maladies 
sur  l'homme.  Dans  ce  cas,  ils  deviennent  les  équivalents 
germaniques  des  femmes-miasmes  des  Slaves  du  sud, 
esprits  des  bois  qui  apportent  des  maladies  aux  paysans. 
La  morija  arrive  avec  le  vent.  Elle  obéit  au  «  mauvais 
œil  »  de  certaines  personnes  et  rend  celles-ci  redoutables  ^. 
Les  -inare  (néerl.,  nacht-merrie)  des  Germains  tourmentent 
les  mortels  pendant  leur  sommeil. 

A  côté  de  ces  esprits  bons  ou  mauvais  errant  de  par  le 
monde,  il  y  en  avait  qui  s'attachaient  durablement  aux 
hommes  et  dirigeaient  leur  existence.  C'étaient  par  exemple 
les  genii  et  les  junones  des  Romains,  présidant  respecti- 
vement à  l'existence  des  hommes  et  des  femmes.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  d'âmes,  mais  d'esprits  s'attachant  à  l'âme 
et  donnant  une  impulsion  déterminante  à  l'existence. 
A  la  mort,  le  genius  se  détache  de  l'homme  et  va  se 
perdre  dans  le  même  monde  d'esprits  que  les  mânes,  «  les 
bonnes  »,  nom  euphémistique  s'appliquant  proprement 
aux  âmes  des  morts  (lémures).  Comme  les  mânes,  le 
génie  se  représente  sous  la  forme  d'un  serpent.  Non  seu- 
lement les  individus  mais  les  familles,  les  génies  et  même 
les  cités,  avaient  des  génies  protecteurs,  conception  qui 
se  confondit  plus  tard  avec  celle  de  la  fortuna. 

Chez  les  Iraniens,  on  rencontre  une  conception  très 
semblable  à  celle  du  genius,  c'est  celle  de  la  fravashi.  Comme 
le  premier,  celle-ci  existe  avant  l'homme.  Elle  protège 
la  vie  de  celui-ci  et  s'unit  à  son  âme  après  la  mort.  Les 
Scandinaves  croyaient  à  l'existence  des  fylgja  ou  génies 
femelles  accompagnant  l'homme  pendant  sa  vie  et 
l'aidant  de  mille  façons.  Il  n'y  a  pas  grande  distance  entre 
ces  conceptions  et  celle  des  fées  (lat.  fata  «  destinées  ») 
qui  déterminent  le  cours  de  l'existence  des  personnes  à 
la  naissance  desquelles  elles  président. 

Les  fées  sont  surtout  répandues  dans  la  région  celtique 
qui,  on  se  le  rappelle,  est  également  celle  où  les  âmes  des 

I .  Krauss,  Volksglauhe  der  Sûdslaven.  Munster,  i.1890,  pp.  57,  sqq. 
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morts  sont  des  matronae  au  lieu  d'être  des  «  pères  ». 
Parmi  ces  matronae,  on  en  distingue  particulièrement 
trois  \  qui  dirigent  la  destinée  de  tous  les  hommes.  Ce  sont 
ces  trois  «  dames  blanches  »,  qui  apparaissent  à  la  nais- 
sance de  certains  enfants  dans  les  légendes  du  moyen  âge. 
Cette  triade  correspond  à  celle  des  Parques  ou  Moires 
(moirai,  «  sorts  »)  chez  les  Grecs.  Elles  décident  quelle  sera 
la  vie,  le  mariage,  la  mort  d'un  chacun.  Elles  s'appellent  : 
Klôthô,  «  fileuse  »,  celle  qui  file  l'existence  des  hommes, 
Lachésis,  celle  qui  accorde  des  chances  particulières, 
Atropos,  «  l'inflexible  »,  qui  envoie  la  mort.  Les  Germains 
croyaient  aussi  que  le  sort  des  vivants  était  filé  par  les 
nomes.  Les  Slaves  attribuaient  ce  pouvoir  aux  rozenicy, 
nom  dont  le  sens  est  le  même  que  celui  des  parcae,  «  déesses 
de  l'enfantement  ».  Comme  les  nornes,  celles-ci  formaient 
un  groupe  avec,  à  leur  tête,  une  reine.  Ces  déesses  du  sort 
décident  du  nombre  des  années,  de  la  profession,  du  ma- 
riage, de  la  mort  du  nouveau-né.  Leur  décision,  leur 
«  fatum  »  c'est,  chez  les  Serbes,  le  narok  ^. 

De  tous  les  Indo-Européens,  ce  sont,  du  reste,  les  Slaves 
qui  vivent  le  plus  entièrement  sous  l'obsession  d'un  destin 
inexorable  régissant  le  monde  et  déterminant  l'avenir 
des  hommes.  Chez  Homère,  l'idée  était  assez  dominante 
également,  bien  que  le  sort  (moira)  fût  souvent  représenté 
comme  la  volonté  de  Zeus. 

L'idée  de  Vrta  chez  les  Indo-Iraniens  est  supérieure 
à  celle  du  destin.  Elle  représente  le  monde  comme  soumis 
à  une  règle  plutôt  qu'à  une  fatalité.  Celle-ci  est  imposée 
par  les  commandements  du  dieu  suprême.  L'homme  est 
appelé  à  s'y  conformer  plutôt  qu'il  n'y  est  forcé.  Il  est 
difficile  de  dire  laquelle  de  ces  deux  conceptions  fut  celle 
des  Indo-Européens.  La  croyance  aux  femmes-destins  est 
très  commune  en  Egypte  et  a  pu  être  transmise  d'Orient 
aux  peuples  de  l'Europe. 

1.  Me  CULLOCH,  0.  C,  p.  45. 

2.  Krauss,  0.  c  p.  25. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  foi  au  destin  était  implicitement 
contenue  dans  la  consultation  du  vol  des  oiseaux,  des 
palpitations  des  entrailles  des  victimes,  du  frémissement 
des  feuilles,  des  courbes  capricieuses  de  la  fumée,  des 
rêves,  etc.  Bien  que,  dans  certains  cas,  ce  fut  Zeus,  Apollon 
ou  quelque  dieu  déterminé  qui  était  sensé  donner  la 
réponse,  la  plupart  du  temps,  c'était  simplement  «  les 
dieux  »  c'est-à-dire  une  volonté  impersonnelle  présidant 
aux  événements. 

Les  ordalies  (épreuves  de  la  culpabilité  des  criminels 
par  le  feu  ou  autrement)  prouvent  cependant  que  cette 
force  n'était  pas  considérée  comme  aveugle.  La  loi  morale, 
en  somme,  donc,  tant  en  Occident  qu'en  Orient,  apparaît 
dans  la  conscience  des  peuples,  à  cette  époque  primitive, 
comme  l'obligation  de  conformer  sa  vie  à  un  ordre  pré- 
établi, qui  se  venge  s'il  n'est  pas  respecté.  On  ne  peut 
faire  un  reproche  à  ces  gens  de  n'avoir  pas  réussi  à  résoudre 
le  grave  problème  de  la  conciliation  de  la  prédestination 
avec  l'existence  de  la  liberté. 

17.  Culte  des  Morts.  —  Vie  future. 

Le  culte  des  forces  inférieures  de  la  nature  :  esprits  in- 
corporés dans  des  arbres,  des  animaux,  des  fontaines,  etc. 
est  souvent,  chez  les  peuples  primitifs,  difficile  à  séparer 
nettement  de  celui  qui  s'adresse  aux  âmes  humaines  dé- 
tachées du  corps.  Celles-ci,  en  effet,  viennent  prendre  leur 
place  dans  le  monde  des  esprits  et  peuvent  se  loger  de 
toute  part.  La  distinction  entre  le  génie  et  l'âme  n'est 
pas  non  plus  constamment  maintenue. 

Les  Indo-Européens  croyaient  à  la  persistance  de  la 
vie  de  l'âme  après  le  décès.  Ce  dernier  n'était  pas  regardé 
comme  essentiellement  différent  du  sommeil.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  l'âme  s'en  va  de  son  côté.  D'autre  part, 
dans  le  rêve,  les  âmes  des  amis  ou  des  morts  peuvent  se 
manifester  aux  dormeurs  et  influencer  leur  vie.  C'est  en 
songe  notamment  qu'Esculape  (Asklêpios),  «un  héros». 
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c'est-à-dire  un  mort  auquel  on  adresse  un  culte  spécial, 
vient  visiter  ceux  qu'il  vient  guérir  et  qui,  dans  ce  but, 
s'endorment  autour  de  son  temple.  C'est  en  songe,  aussi, 
que  les  âmes  errantes,  insatisfaites  et  vengeresses,  viennent 
tounnenter  les  vivants.  Ce  sont  les  alp  ou  les  draug  des 
Germains  (même  mot  que  l'iran,  dnig,  «  esprit  mauvais»), 
les  dusii  des  Celtes.  En  tant  que  guide  des  âmes,  Her- 
mès chez  les  Grecs  est  également  maître  des  rêves. 

Les  morts  qui  reviennent  importuner  leurs  parents  ou 
amis  sont  ceux  envers  qui  l'on  ne  s'est  pas  acquitté  des 
obligations  incombant  tout  particulièrement  au  fils  du 
défunt.  Qu'il  soit  enterré  ou  qu'il  soit  crémé,  le  trépassé 
doit  recevoir  une  sépulture.  Il  n'y  a  d'exception  à  cette 
règle  que  chez  les  Iraniens,  où  l'on  pratique  l'usage  d'ex- 
poser les  cadavres  dans  des  dakhmas  ou  «  tours  du  silence». 
Il  s'en  élève  encore  aujourd'hui  autour  de  Bombay  pour 
les  communautés  parsies  qui  s'y  sont  réfugiées  depuis 
un  millier  d'années.  Cette  pratique  que  recommande  le 
mazdéisme  est,  semble-t-il,  originaire  de  l'Asie  centrale 
et  ne  doit  pas  être  regardée  comme  ayant  été  celle  des 
Indo-Européens.  Ceux-ci  avaient  un  rite  funéraire  que 
l'on  peut  reconstituer  aussi  certainement  que  les  céré- 
monies du  mariage  par  une  comparaison  entre  les  usages 
grecs  et  ceux  des  Slaves  et  des  Lithuaniens. 

A  peine  le  dernier  soupir  rendu,  l'on  faisait  une  petite 
ouverture  dans  le  mur  pour  permettre  à  l'âme  de  s'échap- 
per ^.  On  se  mettait  alors  en  devoir  d'exposer  dans  la 
maison  le  cadavre  vêtu  et  nettoyé,  avec  les  pieds  tournés 
vers  le  seuil.  Dès  ce  moment  et  durant  les  cérémonies 
suivantes,  les  femmes  de  la  famille  et  du  voisinage  chan- 
taient des  complaintes  (le  thrênos  des  Grecs).  Souvent 
ce  chant  prenait  le  caractère  d'un  dialogue  avec  le  défunt. 
Le  troisième  jour  le  cadavre  était  transporté  vers  l'endroit 
où  il  devait  être  enseveli.  Après  cette  cérémonie,  les  assis- 

I.  ScHRADER,  Indogermanen,  p.  103,  Sprachvergleichung  u. 
Urgeschichte,    pp.    425-430. 
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tants  se  livraient  à  des  ablutions  pour  se  purifier  et  puis 
procédaient  au  repas  funèbre.  Souvent  le  mort  était  sup- 
posé assister  à  ces  agapes  pendant  lesquelles  on  ne  pouvait 
dire  que  du  bien  de  lui.  Quelques  jours  après  on  se  rendait 
au  tombeau  pour  un  nouveau  repas  auquel  on  invitait  le 
mort.  Dans  certains  cantons  serbes  ^,  où  l'usage  subsiste, 
encore,  l'on  frappe  sur  la  tombe  puis  on  écoute  si  le  mort 
réclame  sa  part,  sinon  les  assistants  se  partagent  les 
aliments  et  les  boissons. 

Les  anciens  Hindous  donnaient  le  nom  de  çrâddha  au 
repas  funéraire.  Il  avait  pour  but  de  donner  une  première 
satisfaction  au  prêta,  «  trépassé  »,  qui  n'était  admis 
qu'après  plusieurs  jours  dans  le  séjour  des  pitaras,  «  pères  », 
s'il  en  était  jugé  digne. 

Le  second  repas  funéraire  des  Serbes  est  probablement 
le  reste  d'un  sacrifice  au  mort  comme  Ulysse  en  fait  un 
dans  la  Nekyia.  On  immolait  souvent  un  animal  dont  le 
sang  devait  couler  sur  la  tombe.  D'autres  fois  c'était  du 
lait,  du  vin,  de  l'huile,  du  miel  que  l'on  répandait. 

Dans  le  tombeau  même,  on  avait  soin  de  disposer  des 
objets  ayant  appartenu  au  défunt  et  dont  il  pourrait 
avoir  besoin.  Très  ancien  est,  par  exemple,  l'usage  de  lui 
placer  une  pièce  de  monnaie  dans  la  bouche.  Les  Grecs 
disaient  que  c'était  pour  qu'il  puisse  payer  son  passage, 
sur  la  barque  de  Charon,  qui  lui  ferait  traverser  le  Styx. 
(Les  Iraniens  faisaient  passer  les  âmes  sur  le  pont  Cinwat.) 
Dans  plusieurs  régions  du  centre  de  l'Europe,  un  usage 
analogue  a  survécu.  En  plaçant  la  pièce  on  crie  au  défunt 
«  Tu  as  ton  dû,  laisse-moi  en  paix  !  » 

On  trouve  dans  les  tombes  des  armes,  des  pots,  des 
ustensiles  et  des  bijoux  de  toutes  sortes  :  ces  objets  appar- 
tenaient au  mort,  qui  avait  le  droit  de  les  emporter,  d'au- 
tant plus  qu'il  conservait  sur  eux  un  pouvoir.  On  y  ren- 
contre aussi  des  statuettes  de  cire  ou  de  terre  représentant 

I.  Krauss,  o.  c,  pp.  149,  199. 
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des  chevaux,  des  maisons,  des  personnes.  On  remettait 
sous  cette  forme  au  défunt  ce  qu'on  ne  pouvait  réellement 
placer  dans  le  caveau.  Il  n'est  pas  douteux  qu'en  bien 
des  cas,  Ton  ait  pourtant  enseveli  avec  le  mort  sa  veuve, 
ses  esclaves  ou  ses  chiens. 

Ces  usages  témoignent  de  la  persuasion  que  l'âme 
continuait  à  hanter  l'endroit  où  le  corps  était  déposé  et 
menait  une  vie  pas  trop  différente  de  l'existence  terrestre. 
On  pensait  que  ces  âmes  se  tenaient  souvent  autour  de 
la  maison,  dans  le  foyer  ou  sous  le  seuil.  Il  y  avait  des 
jours  de  fête  auxquels  ces  âmes  prenaient  part.  Par 
exemple,  à  Athènes,  le  dernier  jour  des  Anthesteries, 
les  âmes  sortaient  de  leur  demeure  souterraine  et  se  ré- 
pandaient par  la  ville.  On  s'en  garait  ou  l'on  s'assurait 
leur  bienveillance  par  divers  moyens,  puis  le  soir  venu, 
on  criait  :  «  A  la  porte,  âmes,  les  Anthesteries  sont  finies  !  » 
Les  anciens  Prussiens  avaient  des  jours  où  l'on  invitait 
les  morts  pour  les  renvoyer  ensuite  en  disant  :  «  Vous 
avez  mangé  et  bu,  à  la  porte  maintenant  !  »  Des  fêtes  de 
ce  genre  se  rencontraient  en  Perse,  dans  l'Inde,  à  Rome, 
en  Lithuanie,  etc.  Dans  les  pays  germaniques  on  recevait 
les  âmes  à  l'entrée  de  l'hiver.  On  faisait  à  cette  occasion 
de  grands  repas  auxquels  les  morts  étaient  invités. 
Ceux-ci  étaient  figurés  par  des  mascarades.  La  fête 
anglaise  de  Halloween  perpétue  certains  de  ces  usages. 

Les  noms  pour  désigner  les  âmes  signifient  «  rapides  » 
(got.,  saiwala  d'où  angl.,  soûl)  ou  «souffle»  (sansc,  âtman; 
lat.,  animus;  gr.,  psyché;  lith.,  dvâse). 

Les  Grecs  se  les  représentaient  comme  de  petits  êtres 
ailés.  On  croyait  que  le  dernier  soupir  était  le  départ  de 
l'âme.  Celle-ci  était  de  même  nature  que  le  vent  et,  comme 
nous  l'avons  vu  (v.  p.  208),  on  se  figarait  les  âmes  em- 
portées par  le  vent.  Comme  le  vent,  ces  esprits  pouvaient 
produire  la  fertilité  des  champs  et  inspirer  les  vivants. 
Ce  sont  eux  qui  parlaient  dans  le  vent  et  fournissaient  les 
oracles.  Ce  sont  eux  qui  soufflaient  sur  la  flamme  du  foyer. 
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On  a  vu  que  ces  cortèges  d'âmes  emportées  par  la  tem- 
pête étaient  sous  la  direction  de  certains  dieux  tels  que 
Wodan  et  les  Valkyries  chez  les  Germains,  Hermès  ou 
Hekatê  chez  les  Grecs,  etc. 

Mais  les  âmes  ne  sont  pas  toujours  invisibles.  Elle 
s'incarnent  dans  des  animaux  et  des  végétaux.  Cette 
croyance  naïve  se  rencontre  partout  chez  les  Indo-Euro- 
péens.  Elle  n'a  été  élevée  que  dans  l'Inde  au  degré  d'un 
système,  la  doctrine  de  la  métempsychose.  Les  oiseaux 
noirs,  en  particulier,  sont  souvent  des  âmes.  C'est  pour 
cela  que  les  corbeaux  volent  autour  de  Wodan.  On  en  voit 
au-dessus  des  charniers  et  des  champs  de  bataille.  Le 
terrible  Bellonne  celtique  :  Cathubodua,  était  un  corbeau 
qui  suivait  les  armées. 

Souvent  aussi  les  morts  se  réfugient  dans  des  chiens  ou 
des  loups.  De  là,  la  croyance  au  loup-garou  {werewulf, 
«  loup-homme  »)  des  Germains,  au  lykanthropos  des  Grecs, 
aux  versipeles  des  Romains.  Hérodote  connaissait  des 
tribus  scythiques  où  l'on  pensait  que  chaque  homme  se 
transformait  en  loup  à  l'occasion  *.  Chez  les  Roumains, 
le  loup-garou  est  encore  toujours  redouté  sous  forme  de 
Vampyre.  Il  faut  distinguer  ces  âmes-loups  des  chiens 
mythiques  qui  veillent  sur  les  âmes  comme  un  chien  de 
berger  garde  le  troupeau,  tels  le  Kerberos  à  trois  têtes  des 
Grecs,  le  Çabala  à  quatre  yeux  des  Hindous  (v.  p.  194). 

Le  plus  souvent  les  morts  sont  supposés  apparaître 
dans  les  serpents  qui  rampent  dans  la  terre  des  cimetières 
et  constituent  pour  les  Grecs  l'animal  chthonien  («  ter- 
restre ))),  par  excellence.  Les  héros,  par  exemple  le  médecin 
Esculape  (Asklêpios),  sont  donc  généralement  représentés 
avec  un  serpent  pour  rappeler  leur  qualité  de  défunt. 

Telle  est  l'origine  également  du  culte  domestique  des 
serpents  chez  les  Romains  et  chez  les  Lithuaniens. 

Le  culte  des  ancêtres  s'adressait  chez  les  Indo-Euro- 

j.  Hér.  IV,  105. 
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péens  aux  «  pères  »,  c'est-à-dire  au  père,  grand-père  et  au 
bisaïeul.  Ce  sont  les  sapinda-pitaras  des  Indiens  et  les 
tritopatores  des  Grecs.  Chez  les  Celtes,  comme  on  sait, 
les  âmes  sont  des  «  mères  ».  Parmi  les  ancêtres  vénérés, 
il  en  est  qui  reçoivent  un  culte  tout  spécial.  Ce  sont  géné- 
ralement les  fondateurs  d'une  famille  ou  d'une  cité, 
souvent  même  des  personnages  mythiques.  Ce  sont  les 
ancêtres  divinisés  des  Germains,  dont  parle  Jordanes  ^, 
aussi  les  hêrôes  «  héros  »  des  Grecs  au  tombeau  desquels 
se  faisaient  des  pèlerinages  et  à  qui  l'on  élevait  des  temples. 
Cet  usage  mena  à  l'apothéose  de  l'époque  impériale. 

Les  âmes  qui  ne  recevaient  pas  le  culte  auquel  elles 
avaient  droit,  et,  en  particulier,  celles  des  victimes  que 
leurs  parents  n'avaient  pas  vengées,  poursuivaient  impi- 
toyablement les  meurtriers.  Chez  les  Grecs  cette  fonction 
vengeresse  était  toutefois  réservée  à  trois  «  furies  », 
représentant  les  âmes  irritées  en  général.  On  les  appelait 
erinyes,  ou,  par  euphémisme,  semnai,  «  les  vénérables  », 
eumenides,  «  les  bienveillantes  ».  Comme  des  loups  dévo- 
rants et  comme  des  oiseaux  de  proie  (voyez  la  page  précé- 
dente), elles  poursuivaient  les  coupables. 

S'il  y  a  quelques  contradictions  dans  ces  conceptions 
concernant  les  morts,  l'incohérence  était  plus  grande  encore 
concernant  le  séjour  des  morts.  Les  diverses  manières 
de  se  représenter  le  monde  de  l'au-delà  se  ramènent 
à  deux  types  qui  s'entremêlent  souvent.  D'une  part,  les 
morts  ont  une  vie  fort  diminuée.  Ils  ne  sont  plus  que  des 
ombres.  Ils  passent  mélancoliquement  leur  existence 
dans  un  lieu  sombre  et  lointain,  généralement  placé  en 
dessous  de  la  terre.  C'est  notamment  le  Hadês,  «  l'invisible  », 
des  Grecs  où  les  héros  d'Homère  vivent  une  existence 
mélancolique  loin  de  la  «  chère  lumière  du  soleil  ».  Le 
fleuve  Styx  entoure  ce  lieu  souterrain  où  trône  le  dieu 
Hadês  ou  Aidôneus. 

I.  De  origine  actibusque  Getarum,  13,  p.  78,  éd.  M.  G.  S.  V.,  p.  76. 


228  LES  INDO-EUROPÉENS 

Les  Germains  connaissaient  de  même  un  Niflheim,  «  mai- 
son des  ombres  »,  entouré  par  le  fleuve  Gjôll.  Il  s'appelait 
Hel,  «  le  caché  »,  et  se  trouvait  au  centre  de  la  terre. 

Certains  hymnes  de  Veda  nous  font  pressentir  également 
l'existence  d'une  caverne  ou  puits  ténébreux  où  tombent 
les  morts  qui  ne  sont  pas  admis  parmi  les  pitaras. 

Les  Iraniens  reléguaient  les  serviteurs  d'Ahriman, 
l'esprit  du  mal,  dans  un  abîme,  où  «  l'obscurité  est  si 
épaisse  qu'on  ne  peut  la  saisir  avec  les  mains  et  que  les 
âmes  qui  s'y  pressent  aussi  serrées  que  les  poils  de  la 
crinière  d'un  cheval,  ne  peuvent  s'apercevoir  l'une  l'autre 
et  se  croient  seules  ^  ». 

Parfois  la  laideur  du  séjour  des  ombres  est  aggravée 
par  la  présence  d'êtres  horribles.  C'est  ainsi  que  les  Scan- 
dinaves, à  côté  de  Niflheim,  connaissaient  également 
Utgard,  «  espace  extérieur  »,  que  l'on  appelait  aussi  Jôten- 
heima,  «  séjour  des  dévoreurs  »,  parce  qu'il  était  hanté  de 
dragons  s'acharnant  sur  les  morts  et  déchiquetant  leur 
chair.  Parmi  eux  était  Fenri,  le  loup  qui  avale  le  soleil  en 
cas  d'éclipsé  et  le  malicieux  Loki. 

Il  y  avait  aussi  un  lieu  au  fond  de  la  mer  où  Ran,  l'en- 
gloutisseur,  attirait  les  naufragés  et  les  noyés. 

L'Orcus  des  Romains  n'était  pas  beaucoup  plus  aima- 
ble. Il  venait  chercher  les  morts  pour  les  amener  dans  un 
séjour  souterrain  où  régnait  la  déesse  du  silence,  Larunda, 
«  la  mère  des  âmes  ». 

Cette  Larunda,  toutefois,  est  une  forme  de  la  Terre 
Mère,  déesse  bienfaisante  de  la  fécondité  (voyez  ci-dessus) . 
Cette  association  entre  la  royauté  des  morts  et  la  dispen- 
sation  des  richesses  du  sol,  provient  du  fait  que  la  terre 
est  à  la  fois  productrice  des  moissons  et  engloutisseuse 
des  morts. 

Aussi,  Hadês,  roi  des  enfers,  chez  les  Grecs,  s'appelle- 
t-il  Ploutôn,  abréviation  de  Ploutodotês,  «  dispensateur 

I.  D'après  le  livre  d'Ardâ  Virâf,  cf.  Carnoy,  Iranian  Mytho- 
iogy,  pp.  346  sqq. 
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des  richesses  »,  nom  que  les  Romains  rendaient  par  Dis 
Pater.  Ploutôn  tenait  en  main  la  corne  d'abondance,  sym- 
bole des  biens  qu'il  procurait.  De  même  qu'Orcus  était 
l'époux  de  la  Terre  Mère,  Ploutôn  était  celui  de  Perse- 
phôné,  la  fille  de  De  Mêtêr,  la  Terre  Mère  des  Grecs. 

Une  même  association  d'idées  existait  chez  les  Celtes, 
qui  honoraient  tout  spécialement  un  dieu  que  les  Romains 
traduisaient  par  Dis  Pater  et  que  les  Gaulois  nommaient 
Cernimnos,  «  le  cornu  »,  ou  Dagda,  «  le  dieu  bon  ».  On  le 
représentait  avec  des  cornes,  symbole  de  la  fertilité, 
accroupi  sur  le  sol  et  tenant  en  main  une  corne  d'abon- 
dance. Ce  Dieu  accroupi,  sous  le  nom  de  Bran,  était 
connu  en  Grande-Bretagne  comme  le  roi  des  ancêtres  ^. 

En  face  de  ces  conceptions  qui  placent  le  royaume  des 
morts  sous  la  terre,  il  en  était  une  autre  qui  faisait  séjour- 
ner les  trépassés  dans  le  ciel,  dans  des  prairies  verdoyantes, 
dans  des  arbres  mythiques  ou  dans  des  palais  où  ils 
menaient  une  existence  idécdisée,  meilleure  que  la  vie 
présente. 

Les  Indiens  dans  le  Rig-Veda,  par  exemple,  racontent 
que  Yama,  le  grand  ancêtre  (peut-être  une  personnification 
du  soleil  couchant)  «  a  le  premier  ouvert  le  chemin  pour  un 
grand  nombre  »  vers  un  séjour  mystérieux  où  dans  le 
grand  pré,  sous  les  branches  de  l'arbre  mythique,  les 
pîtaras,  «  pères  »,  festoyent  sans  cesse  et  se  repaissent  des 
offrandes  leur  présentées  par  les  hommes  (svadhâ). 

Les  Iraniens  parlent  de  Yima,  le  roi  des  anciens  âges, 
qui  a  rassemblé  les  ancêtres  dans  un  enclos  pour  les  pro- 
téger des  rigueurs  d'un  hiver  destructeur.  Dans  ce  séjour 
les  bienheureux  n'ont  aucune  souffrance.  Ils  récoltent 
dans  des  prés  fleuris  «  la  nourriture  d'or  qui  rend  invin- 
cible ».  L'arbre  de  Yama  est  remplacé  en  Iran  par  le  gao- 
kerena,  le  roi  des  végétaux,  renfermant  toutes  les  semences 
que  l'oiseau  Sîmûrgh,  perché  dans  ses  branches,  répand 
partout.  Un  lézard  toutefois  ronge  les  racines  de  l'arbre 

I .  Voir  Carnoy,  Le  nom  de  Cronos.  Musée  Belge,  1920,  pp.  14  sqq. 
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qui  plongent  dans  la  mer  mythique,  Vourukasha,  au  sommet 
du  mont  Hara. 

Dans  ces  deux  cas  il  s'agit  de  privilégiés,  d'une  espèce 
d'aristocratie  des  morts.  Il  en  est  de  même  dans  le 
Walhalla,  où  Wodan  reçoit  ses  guerriers  et  les  fait  festoyer 
avec  lui  dans  son  château  sur  la  montagne  après  les  avoir 
promenés  à  travers  les  airs  dans  le  vent.  Ce  séjour  est 
ombragé  par  l'arbre  Laerâd,  un  autre  nom  du  grand  arbre 
cosmique,  le  frêne  d'Yggdrasill,  répandant  partout  la  fé- 
condité. Un  grand  vent  secoue  sans  cesse  ses  branches 
sur  lesquelles  est  perché  un  aigle.  Un  serpent  ronge 
perpétuellement  le  pied  de  l'arbre  qui  plonge  dans  la 
source  de  toutes  les  eaux,  le  puits  de  Mimi  (v.  p.  200). 

Les  Celtes  parlaient  du  paradis  de  Bran,  qui  alla 
trouver  au  couchant  un  séjour  de  félicité  où  souffle  une 
brise  douce  et  où  l'on  se  repaît  d'une  ambroisie  apportée 
par  des  oiseaux  dans  la  merveilleuse  coupe  de  fécondité 
(la  lune?).  Les  Gaulois  connaissaient  aussi  un  arbre  cos- 
mique, celui  de  Tarvos  Trigaranos. 

Homère  parle  des  Champs  Elysées  (Elysion)  à  l'extré- 
mité de  la  terre,  où  les  immortels  passent  une  vie  heu- 
reuse dans  les  prairies  d'asphodèles  sous  la  garde  du  blond 
Rhadamanthys  ^.  Ce  paradis  était  situé  au  delà  de  l'Océan, 
au  Couchant.  C'est  là  que  poussaient  les  arbres  portant 
des  fruits  d'or  (soleil  couchant),  gardés  par  les  Hespérides 
«  occidentales  ».  Là  aussi  étaient  les  nymphes  méliennes 
(«  du  frêne  »)  dont  le  nom  rappelle  le  grand  frêne  des 
Germains.  Hésiode  fait  présider  Kronos,  roi  de  l'âge  d'or, 
à  un  paradis  du  même  genre  où  l'on  vivait  sans  peine 
ni  travaux  et  où  la  terre  donnait  généreusement  ses 
fruits  2. 

Bien  que  dans  l'opposition  entre  ces  séjours  de  joie 
et  le  sombre  royaume  des  morts,  se  trouve  le  germe  d'un 
paradis  et  d'un  enfer,  l'idée  de  rétribution  ne  se  montre 

1.  Odyssée,  IV,  563. 

2.  Hésiode,  Trav.  et  Jours,  109-120. 
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que  fort  imparfaitement  à  travers  ces  conceptions,  sauf 
chez  les  Iraniens. 

L'idée  d'un  jugement  des  enfers,  connue  des  Grecs  du 
cinquième  siècle,  ne  s'est  imposée  qu'assez  tard,  bien 
qu'Homère  mentionnât  déjà  le  châtiment  de  certains 
criminels  mythiques.  C'est  chez  les  Égyptiens  que  l'idée 
du  jugement  est  la  plus  ancienne.  Quant  aux  Babyloniens, 
ils  ne  paraissent  pas  l'avoir  connue.  Il  est  assez  curieux 
de  constater  que  l'on  rencontre  chez  eux  exactement  la 
même  dualité  de  conception  au  sujet  du  royaume  des 
morts  que  chez  les  Indo-Européens.  Tout  au  fond  de  la 
terre  il  y  a  Aralû,  une  caverne  où  les  morts  sont  écrasés 
les  uns  contre  les  autres  dans  l'obscurité  et  l'humidité. 
Là  domine  Nergal,  dieu  de  la  mort  et  de  la  maladie. 
D'autre  part,  il  y  a  une  «  île  des  bienheureux  »  où  jouissent 
de  l'immortalité  ceux  qui,  comme  Ut-Napishtim,  le  Noé 
chaldéen,  sont  les  favoris  des  dieux.  Ce  dernier  mythe 
semble  bien  avoir  eu  de  l'influence  sur  les  idées  grecques. 
Il  est  toutefois  difficile  de  démêler  l'action  réciproque  de 
toutes  ces  croyances  concernant  le  séjour  des  morts. 

CHAPITRE  XX 

Le  Culte. 

I.  Les  Rites. 

LE  culte  des  Indo-Européens  était  à  coup  sûr  extrê- 
mement primitif  dans  ses  manifestations.  En  ce 
qui  concerne  le  sacrifice,  ils  n'avaient  pas  de  feu 
sacrificiel.  Ce  procédé,  qui  était,  au  contraire,  régulier 
chez  les  Hindous,  les  Grecs  et  les  Romains,  avait  été  em- 
prunté aux  populations  de  l'Orient. 

Le  sacrifice  des  Perses,  tel  qu'il  est  décrit  par  Héro- 
dote (1, 182),  donne  une  idée  bien  plus  exacte  de  celui  des 
Indo-Européens.  La  viande  était  coupée  en  petits  mor- 
ceaux et  cuite,  puis  on  l'offrait  à  la  divinité  en  la  déposant 
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sur  un  tapis  d'herbe  ou  de  trèfle.  Un  mage  qui  assistait 
à  l'opération  chantait  une  «  théogonie  »,  c'est-à-dire  :  réci- 
tait une  formule  pour  inviter  efficacement  les,  dieux  à 
accepter  l'offrande.  Quelques  instants  après,  le  sacrifica- 
teur reprenait  la  viande  et  s'en  servait  comme  il  lui  plai- 
sait. On  a  des  raisons  de  croire  que  les  Scythes  procédaient 
de  même  façon.  Les  Slaves  et  les  Lithuaniens,  une  fois  la 
victime  abattue  ou  étranglée,  étalaient  aussi  la  viande 
cuite  sur  un  tapis  de  foin  ou  la  plaçaient  dans  tous  les 
coins  de  la  maison  en  invitant  le  dieu  à  en  profiter.  Parfois 
on  suspendait  la  viande  à  des  arbres.  Les  Germains  re- 
cueillaient le  sang  de  la  victime  dans  un  chaudron  et  en 
aspergeaient  les  idoles  et  les  murs  du  temple.  Ensuite,  ils 
cuisaient  la  viande,  plaçaient  à  part  le  cœur  et  quelques 
autres  morceaux  qu'on  offrait  au  dieu,  puis  l'on  se  mettait 
à  consommer  le  reste.  Durant  ce  repas  on  buvait  en 
l'honneur  du  dieu  en  le  priant  d'accorder  ce  qui  était 
en  son  pouvoir  :  la  victoire  s'il  s'agissait  de  Wodan,  la 
paix  et  la  fécondité  si  l'on  s'adressait  à  Njôrdh  ou  à  Frey. 
Parfois  cette  cérémonie  s'accompagnait  de  danses  ^. 

On  s'efforçait  de  choisir  les  offrandes  qui  étaient  de 
nature  à  plaire  à  chaque  divinité  en  particulier,  en  tenant 
compte  des  affinités  de  toutes  sortes  que  l'on  reconnaissait 
entre  les  dieux  et  certains  animaux.  A  Ploutôn,  par  exem- 
ple, on  offrait  des  victimes  noires  parce  qu'il  demeurait 
dans  des  lieux  obscurs.  On  sait  que  ces  affinités  étaient 
prises  d'autant  plus  au  sérieux  que  l'on  croyait  que  les 
dieux  s'incarnaient  parfois  dans  des  animaux  déterminés. 

L'esprit  qui  présidait  au  sacrffice  c'est  évidemment  celui 
du  «  do  ut  des  ».  On  s'efforçait  de  plaire  au  dieu  pour 
obtenir  de  lui  un  avantage  précis. 

L'emploi  des  boissons  enivrantes  comme  accompagne- 
ment du  sacrifice  (hydromel  en  Europe,  soma  dans  l'Inde 
et  l'Iran)  avait  plutôt  pour  but  de  se  rapprocher  de  la 

I.  MoGK,  Reallexikon  d.  German.  Altertumskunde  III,  367,  sqq. 
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divinité,  de  l'imiter,  de  favoriser  son  action,  en  se  donnant 
une  ivresse  dans  laquelle  on  voyait  une  manifestation 
de  vie  surhumaine.  Les  orgies  des  orateurs  de  Dionysos 
étaient  du  même  ordre. 

2.  Idoles  et  Temples. 

L'emploi  d'idoles  rudimentaires  est  extrêmement  an- 
cien. Il  est  toutefois  difficile  de  déterminer  quelles  étaient 
à  ce  sujet  les  habitudes  des  Indo-Européens  primitifs. 
Quant  aux  Germains,  Tacite,  dans  la  Germania,  (Ch.  IX) 
nous  assure  qu'ils  ne  donnaient  pas  aux  dieux  de  figure 
humaine  et  ne  les  enfermaient  pas  entre  des  murs.  Ils 
consacraient  des  forêts  et  des  bosquets.  L'absence  de 
temples  aux  époques  anciennes  est  confirmée  par  l'éty- 
mologie  des  mots  employés  plus  tard  pour  désigner  les 
sanctuaires  :  gr.,  temenos  et  lat.  templum  signifient  seule- 
ment «  espace  réservé  »,  gr.,  alsos  est  un  «  enclos  »,  got., 
alhs  ;  lith.  alkas  est  un  «  bosquet  sacré  »,  celtique  nemeton 
est  un  «  bois  ». 

Souvent  dans  ces  bois,  le  dieu  était  supposé  demeurer 
dans  un  arbre  en  particulier,  comme  Zeus  dans  le  chêne 
de  Dodone.  Certaines  pierres  étaient  vénérées  pour  des 
raisons  du  même  genre. 

La  construction  de  temples  pour  abriter  des  statues 
apparaît  partout  comme  un  phénomène  relativement 
récent,  bien  que  les  Germains,  par  exemple,  eussent  déjà 
de  petits  temples  du  temps  de  Tacite.  Chez  les  Grecs, 
c'est  l'influence  des  populations  mycéniennes  qui  fit 
édifier  des  temples.  On  donnait  à  ceux-ci  la  forme  d'un 
megaron  ordinaire  (v.  p.  102)  avec  une  grande  salle  inté- 
rieure et  un  portique.  Cette  disposition  à  peu  de  chose 
près  se  maintint  à  l'époque  classique  durant  laquelle 
furent  élevés  des  chefs-d'œuvre  architecturaux  tels  que  le 
Parthenon  d'Athènes. Le  temple  grec,  bien  entendu,  est  une 
demeure  pour  le  dieu  et  non  pas  un  abri  pour  ses  fidèles. 
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3.  Les  Prêtres. 

Les  actes  du  culte  n'étaient  certainement  pas  à  l'époque 
indo-européenne  le  privilège  d'une  prêtrise. 

Le  père  de  famille  s'acquittait  des  devoirs  envers  les 
âmes  des  ancêtres  et  des  divers  actes  cultuels  auxquels 
la  famille  était  intéressée.  Cette  fonction  incombait,  par 
conséquent,  aussi  au  chef  de  la  gens,  de  la  tribu  ou  du 
peuple. 

Tant  chez  les  Grecs  que  chez  les  Germains,  on  trouve 
encore  clairement  maintenue,  en  principe,  cette  identité 
entre  la  royauté  et  le  pontificat.  De  façon  générale,  du 
reste,  en  Grèce,  bien  que  le  soin  de  certains  sanctuaires 
ait  été  confié  à  des  familles  déterminées,  la  prêtrise  ne 
constituait  pas  une  profession.  L'archonte-roi  qui  avait 
hérité  dans  l'Athènes  républicaine  des  fonctions  cultuelles 
du  roi,  était  désigné  comme  les  autres  archontes.  Les 
charges  étaient  temporaires  et  se  décernaient  par  élection 
ou  par  tirage  au  sort.  Chez  les  Germains,  les  prêtres 
étaient  choisis  dans  les  mêmes  familles  que  les  rois.  Il  n'y 
avait  pas  de  distinction  bien  nette  entre  les  prérogatives 
civiles  et  religieuses  et  tout  indique  en  somme,  que  l'on 
était,  à  l'époque  de  Tacite,  encore  à  peu  de  chose  près 
dans  la  période  où  le  rôle  du  prêtre  était  regardé  comme 
un  aspect  de  celui  du  chef.  Dans  les  confédérations  de 
tribus,  toutefois,  de  même  qu'on  choisissait  parmi  les 
chefs,  un  conducteur  d'armée,  on  en  désignait  un  pour 
invoquer  les  dieux  et  connaître  leur  volonté  au  nom  du 
groupe. 

A  Rome,  le  rex  sacrorum  avait  hérité  du  rôle  sacerdotal 
du  roi.  La  direction  du  culte  était  toutefois  confiée  à  un 
pontifex  maximus  et  à  des  collèges  de  pontifices  et  de 
sodales.  Ils  s'appliquaient  à  rendre  aux  dieux  le  service 
qu'on  leur  doit  et  se  préoccupaient  principalement  des 
cérémonies  (pontifex  signifie  proprement,  non  pas  «  faiseur 
de  ponts  »,  mais  «  qui  s'acquitte  des  rites  sacrés  »,  d'après 
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l'ose,  punie)  ^.  Ils  faisaient  le  nécessaire  pour  apaiser  le 
courroux  divin  manifesté  par  les  prodigia.  Ils  veillaient 
au  respect  du.  droit  religieux  et  rédigeaient  le  calendrier. 
Ces  pontifes  étaient  des  magistrats  d'un  genre  particulier, 
et  non  pas  des  professionnels  ayant  une  «  science  »  ou  un 
«  art  »  spécial. 

Certains  sodales,  toutefois,  avaient  un  caractère  plus 
professionnel,  tels  que  les  Luperci,  les  Fratres  Arvales,  les 
Salii.  Il  y  avait,  en  outre,  une  série  de  flamines,  attachés 
individuellement  au  culte  de  quelque  divinité  déterminée. 
C'est  ici,  surtout,  par  exemple,  dans  le  cas  du  flamen 
dialis^que  l'on  se  trouvait  en  présence  de  spécialistes 
assez  semblables  aux  prêtres  attachés  au  sanctuaire  de  quel- 
que divinité  particulière,  chez  d'autres  peuples  indo-euro- 
péens, tels  que  Chrysês,  prêtre  d'Apollon  à  Chrysa,  dans 
l'épopée  homérique.  Les  chefs  germains  avaient  de  même 
à  côté  d'eux  certains  «  experts  »  du  culte,  les  gudhja 
(ail..  Gode),  attachés  au  service  d'un  gudha,  «  dieu  ».  Ce 
dernier  mot  qui  est  identique  au  néerl.-angl.  god;  ail., 
Gott,  désigne  étymologiquement  l'être  à  qui  l'on  adresse 
des  invocations.  Chez  les  Celtes,  on  trouve,  de  même,  des 
prêtres  appelés  giituatri,  s'occupant  des  rites  relatifs  à 
une  divinité,  à  un  bois  sacré  en  particulier. 

Souvent  ce  soin  d'un  culte  spécial  se  transmettait  de 
père  en  fils  et  même  concernait  une  famille  ou  toute  une 
corporation.  C'est  ainsi  qu'à  Athènes,  le  temple  d'Eleusis 
était  laissé  aux  soins  des  familles  des  Eumolpidai  et  des 
Kêrykes.  D'autres  familles  de  prêtres  étaient  les  Eteobou- 
tadai,  les  Kinyradai,  etc.  A  Dodone,  le  culte  de  Zeus  était 
dans  les  mains  des  Selloi  ou  Helloi,  dont  on  a  parfois 
comparé  le  nom  avec  celui  des  Salii  de  Rome.  Ces  familles 
et  corporations  se  transmettaient  non  seulement  ponc- 
tuellement les  respectables  traditions  du  culte,  mais  aussi 
des  formules  de  prière  et  des  chants,  qui  sont  probable- 

I.  Walde,  Etymolog.  Wôrterhuch  der  lat.  Spr.,  S.  V. 


236  LES  INDO-EUROPÉENS 

ment  les  plus  anciennes  productions  littéraires  des  Indo- 
Européens.  Il  n'y  a  pas  grande  inspiration  dans  la  litanie 
des  frères  Arvales  de  Rome  qui  commence  par  les  mots  : 
Enos  Lases  juvate,  Enos  Marmor  juvato,  mais  il  n'en  est 
pas  de  même,  par  exemple,  des  hymnes  du  Rig-Veda, 
composés  et  transmis  eux  aussi  par  des  familles,  celles 
des  rshis,  «  voyants  »,  telles  que  les  Vasishfas,  les  Viçvâ- 
mitras,  etc. 

La  formule  de  prière  avait  une  importance  toute  spé- 
ciale. Elle  se  transmettait  oralement  avec  un  soin  parti- 
culier parce  que  tout  mot  comptait.  Les  Indo-Européens 
ne  faisaient  pas  une  distinction  bien  nette  entre  cette 
prière  formaliste  et  la  formule  magique.  La  «  science  »  des 
prêtres  comme  celle  d'un  sorcier,  consistait  principalement 
à  savoir  quelles  paroles,  prononcées  en  quelle  circonstance 
et  pour  quel  dieu,  produiraient  l'effet  désiré.  Le  grand 
soin  des  Romains  à  conserver  les  indigitamenta  ou  for- 
mules de  prières  pour  tous  les  indigetes,  correspond  à  ce 
genre  de  psychologie  que  l'on  retrouve  à  propos  du  manfra, 
«  prière,  formule  magique  »,  des  Indo-Iraniens,  de  Vepôdê 
des  Grecs,  des  runes  (formules  écrites  en  caractères  ma- 
giques) des  Germains,  du  hricht  des  Irlandais.  Le  hrag, 
«  poésie  »,  des  Scandinaves,  est  avant  tout  aussi  l'art  de 
composer  des  vers  à  force  mystérieuse,  des  énigmes,  des 
prières  efficaces.  Wodan,  comme  dieu  du  vent,  est  supposé 
être  le  premier  de  tous  les  chantres.  Il  invente  sans  cesse 
de  nouveaux  hrags  magiques,  de  nouvelles  énigmes,  et- sa 
«  science  »  est  sans  borne. 

Le  nom  de  la  toute  puissante  caste  sacerdotale  de  l'Inde, 
celle  des  Brahmanes,  se  rattache  à  la  racine  de  ce  mot  hrag, 
plutôt  qu'à  celle  du  lat.  fiamen,  «  prêtre  ».  Son  sens  pri- 
mitif est  :  celui  qui  prononce  le  brahman,  «  prière,  for- 
mule magique  ».  Le  mot  désignait  aussi  les  prêtres  de  la 
Sogdiane  (n.  ar.  balysa). 

Dans  l'Iran,  existait  sous  le  nom  de  mogti,  «  mage  »,  une 
importante  tribu  de  prêtres  qui  d'après  le  témoignage  des 
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anciens,  pratiquaient  sur  une  grande  échelle  la  magie  et  la 
médecine.  Nous  savons,  d'autre  part,  qu'il  y  avait  des 
familles  et  des  groupements  parmi  eux,  qui  s'occupaient 
de  religion  et  d'une  sorte  de  philosophie  morale.  Le  maz- 
déisme, en  général,  et,  en  particulier,  la  religion  de  Zoro- 
astre,  ont  été  protégés  par  ces  groupes.  La  grande  simi- 
litude entre  les  concepts  religieux  et  moraux  remarqua- 
blement élevés  des  rshis  védiques  et  des  prêtres  de  l'Iran 
nous  permet  de  croire  que  dès  l'époque  indo-iranienne 
existaient  des  sages  professant  ces  doctrines  très  supé- 
rieures aux  croyances  du  peuple  de  la  Perse  et  de  l'Inde. 
Ce  qui  distinguait  ces  mages,  ces  rshis  ou  ces  brahmanes 
des  autres  hommes,  c'était  la  possession  de  la  «  science  ». 
Leurs  livres  sacrés,  le  Veda  de  l'Inde  et  l'Avesta  de  l'Iran, 
sont  tous  deux  désignés  par  des  mots  dérivés  d'une  racine 
sinifiant  «  savoir  »  (celle  du  néerl.,  weten,  ail.,  wissen)  et 
que  l'on  retrouve  dans  vedunu,  nom  des  sorciers  russes, 
dans  waidler,  terme  se  rapportant  aux  prêtres  et  magiciens 
de  l'ancienne  Prusse,  ainsi  que  dans  le  composé  dru-wida, 
«  au  grand  savoir  »,  c'est-à-dire  «  druide  »,  désignant  les 
prêtres  celtiques.  En  Irlande,  les  druides  n'étaient  guère 
que  des  magiciens  isolés.  En  Gaule,  ils  formaient  une 
puissante  corporation,  en  rapports  intimes  avec  l'aristo- 
cratie du  pays  et  soumise  à  un  chef  des  druides,  un  peu 
de  la  même  façon  que  les  mages  étaient  sous  la  direction 
du  mogu-paiti  (=  pers.  mobed).  Il  y  a,  du  reste,  diverses 
analogies  entre  les  deux  groupes.  De  part  et  d'autre,  il 
s'agit  de  dépositaires  d'une  «  science  »  qui  dans  sa  forme 
inférieure  est  d'ordre  magique,  mais  qui  a  également  un 
aspect  moral  et  mystique.  L'idée  de  la  résurrection  est 
mise  en  évidence  toute  particulière  des  deux  côtés.  Les 
sages  de  l'Iran  s'occupaient  beaucoup  de  morale.  S'il  faut 
en  croire  Diogène  Laerce  et  Strabon,  les  druides  ensei- 
gnaient également  des  préceptes  de  cet  ordre  :  «  vénère 
les  dieux,  évite  le  mal,  sois  brave  !  »  Tandis  que  les  Ira- 
niens attendaient  le  renouvellement  du  monde  par  le.  feu 
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et  le  métal  en  fusion,  les  druides  croyaient  à  la  victoire 
future  de  l'eàu  et  du  feu.  Des  deux  côtés,  on  avait  un 
système  expliquant  la  formation  du  monde.  Hérodote  l'ap- 
pelle une  «  théogonie  »  en  parlant  des  mages.  Les  druides, 
croit-on,  prétendaient  qu'ils  avaient  eux-mêmes  fait  le 
monde.  Ils  s'occupaient  d'astrologie  et  de  calendriers. 

Au  soma  ou  haoma,  la  plante  de  vie  des  Indo-Iraniens, 
correspondait  le  gui  de  chêne  chez  les  Celtes.  Ceux-ci 
croyaient  que  la  force  régénératrice  de  la  nature  se  réfu- 
giait pendant  l'hiver  dans  cette  plante  parasite  toujours 
verte.  Les  anciens  comparaient  aux  enseignements  de 
Pythagore  tant  ceux  des  mages  que  ceux  des  druides.  Ils 
faisaient  la  même  remarque  à  propos  des  prêtres  gètes 
qui  s'avançaient  en  longues  robes,  une  harpe  à  la  main 
au-devant  des  conquérants  macédoniens,  sans  doute 
pour  les  abattre  par  la  force  de  leurs  chants  sacrés.  Eux 
aussi  passaient  pour  enseigner  que  l'âme  est  immortelle  ^. 

En  somme  donc,  nous  constatons  sur  des  points  très  dis- 
tants du  domaine  indo-européen,  l'existence  de  groupes 
de  professionnels  joignant  à  une  habilité  magique  ou  gué- 
risseuse une  certaine  doctrine  dont  les  traits  essentiels 
paraissent  se  ressembler  assez  bien.  Il  est  plus  que 
probable  que  les  Indo-Européens  qui  ne  possédaient  pas  de 
prêtres  proprement  dits,  avaient  des  chamanes,  comme  tous 
les  peuples  de  l'Asie  Centrale.  Parmi  ceux-ci  il  se  sera 
constitué  dès  une  époque  fort  ancienne,  des  sortes  de  cor- 
porations qui  avaient  la  prétention  de  posséder  la  science 
des  choses  cachées  et  notamment  de  savoir  ce  que  deve- 
naient les  morts  et  comment  l'on  pouvait  capter  la  force 
des  dieux  et  des  esprits.  Leur  science  se  transmettait 
comme  dans  l'Inde,  l'Iran  et  la  Gaule,  dans  de  longues 
poésies  que  ces  gens  savaient  par  cœur. 

Par  suite  de  la  conception  un  peu  magique  de  la  prière 
et  du  sacrifice,  l'usage  se  sera  introduit  sur  beaucoup  de 

I.  Sur  les  druides  une  bonne  bibliographie  et  un  bon  exposé 
se  trouvent  dans  Dottin,  o.  c,  pp.  363  sqq. 
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points  de  recourir  à  l'assistance  de  ces  «hommes  de 
science  »,  même  pour  le  culte  proprement  dit  revenant 
proprement  aux  pères  et  aux  rois.  Nous  constatons  que 
ces  auxiliaires  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre  indispensables. 

Les  druides  présidaient  aux  sacrifices  en  Gaule.  Héro- 
dote nous  dit  que  les  Perses  ne  faisaient  pas  d'offrandes 
sans  recourir  à  l'assistance  d'mi  mage  qui  récitait  un  texte. 
Dans  l'Inde,  le  piirohita  ou  chapelain  du  roi,  pris  parmi 
les  brahmanes,  était  toujours  là  quand  il  s'agissait  d'offrir 
un  sacrifice.  La  toute-puissance  que  ceux-ci  finirent  par 
acquérir  n'a,  du  reste,  d'égale  nulle  part  ailleurs. 

En  Germanie,  en  Italie,  en  Grèce,  le  culte  resta  plus  com- 
plètement dans  les  mains  de  l'autorité  civile  ou  de  prêtres 
qui  en  dépendaient. 

4.  MÉDECINS  ET  Devins. 

Tous  les  pays  possédaient  à  côté  des  prêtres,  des  magi- 
ciens proprement  dits  et  des  médecins  se  rattachant  ori- 
ginairement aux  mêmes  groupes  que  ces  derniers. 

La  maladie  est  attribuée  à  l'action  d'un  mauvais  esprit. 
Il  s'agit  donc  de  chasser  celui-ci.  Pour  cela,  il  faut  recourir 
à  des  pratiques  dans  lesquelles  la  formule  magique 
jouera  un  grand  rôle.  La  racine  du  latin  fari  se  retrouve 
dans  le  bulg.,  haja,  «  guérir  »;  a.  slav.,  halisto,  «  remède  »; 
russ.,  hachari,  «  médecin  »,  parce  que  l'on  guérit  principale- 
ment en  parlant.  Les  Iraniens  distinguent  trois  moyens 
de  triompher  de  la  maladie  :  les  plantes,  le  scalpel  et  la 
formule-prière.  Cette  dernière  est  la  plus  importante. 

Les  devins  formaient  une  classe  particulière.  On  les 
appelait  vates  chez  les  Celtes,  mot  que  les  Romains  ont 
emprunté.  Ces  derniers  avaient  chez  eux  le  collège  des 
augures  «  connaisseurs  en  oiseaux  ».  Le  vol  des  oiseaux 
constituait,  en  effet,  un  des  moyens  principaux  dont 
l'homme  disposait  pour  connaître  la  décision  du  sort  ou 
des  dieux.  Le  mot  grec  habituel  pour  dire  «  je  pense  » 
(oimai)  signifie  proprement  «  je  devine  par  les  oiseaux  ». 
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En  sanscrit,  çakuna  est  à  la  fois  un  oiseau  et  une  prévi- 
sion. Le  mot  qui  signifie  «  augure  »  en  vieux  slave  veut 
dire  «  corbeau  »  en  tchèque.  Les  oiseaux  se  prêtent  à  la 
divination  non  seulement  par  l'imprévu  de  leur  vol  sur 
lequel  les  hommes  n'ont  aucune  influence,  mais  parce 
qu'ils  sont  supposés  contenir  des  âmes  ou  être  les  messa- 
gers de  certains  dieux. 

Un  autre  procédé  des  plus  classiques  consistait,  comme 
on  Ta  dit  ci-dessus,  dans  l'observation  des  palpitations 
des  entrailles  des  victimes. 

Chez  les  Germains,  le  devin  s'appelait  anc.  h*  ail.,  wizago, 
mot  tiré  encore  une  fois  de  la  racine  désignant  la  «  science  » 
du  magicien. 

L'idée  que  la  volonté  des  dieux  se  manifeste  plus  spé- 
cialement en  certains  lieux  a  fait  créer  les  oracles,  tels 
ceux  de  Dodone  et  de  Delphes  en  Grèce. 

Il  est  à  noter  que  les  femmes  qui  sont  généralement 
écartées  du  culte,  jouaient  souvent  un  rôle  important  dans 
la  divination  à  cause  de  leur  impressionabilité  parti- 
culière. Qu'on  songe  à  la  Pythia  de  Delphes,  aux  Peleiades 
de  Dodone  et  aux  célèbres  devineresses  des  Germains. 


CHAPITRE  XXI 

Le  Caractère  des  Indo-Européens.  Leur  rôle  dans 
l'histoire  de  la  Civilisation. 

LES  peuples  qui  parlent  les  langues  de  la  famille 
indo-européenne  sont  répandus  actuellement  sur 
presque  toute  l'Europe  et  sur  une  partie  impor- 
tante de  l'Asie.  Ils  ont  colonisé  l'Amérique  et  ils  se  sont 
soumis  à  peu  de  chose  près  le  reste  du  monde. 

Il  n'y  a  rien,  dans  l'histoire,  de  comparable  à  cette 
prodigieuse  extension.  Celle  des  idiomes  sémitiques,  par 
exemple,  si  remarquable  qu'elle  soit,  a  un  caractère  tout 
différent.  L'expansion  ne  s'est  produite  de  façon  spon- 
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tanée  qu'aux  alentours  de  l'Arabie.  Partout  ailleurs,  c'est 
un  type  concret  de  religion  et  une  puissance  poli  ique 
déterminée  qui  se  sont  imposés  à  des  peuples  par  me 
conquête  violente.  La  force  de  rayonnement  de  l'are  be 
s'est  arrêtée  absolument  aux  limites  de  l'aire  recouverte 
par  la  civilisation  dont  il  était  le  moyen  d'expression. 

Les  Indo-Européens,  au  contraire,  ont  acquis  la  supré- 
matie de  façon  graduelle  et  continue  par  une  série  innom- 
brable de  petites  invasions,  de  conquêtes  restreintes  et  de 
colonisations  patientes.  Leur  progrès  fut  ininterrompu 
et  on  ne  se  figure  pas  où  et  quand  il  pourra  s'arrêter.  Dans 
chaque  cas  où  nous  voyons  un  peuple  de  langue  indo- 
européenne se  constituer,  il  s'agit,  non  pas  de  la  super- 
position d'un  type  bien  fixé  de  civilisation  au-dessus  d'un 
autre,  mais  d'une  fusion  entre  un  élément  ethnique 
nouveau  et  celui  qui  l'a  précédé  dans  les  mêmes  régions. 

Dans  ce  mélange  nous  constatons  que  souvent  la  popu- 
lation ancienne  conserve  les  traits  essentiels  de  sa  civi- 
lisation antérieure,  au  point  qu'à  défaut  d'histoire,  l'ar- 
chéologie est  incapable  de  découvrir  avec  certitude  le 
moment  où  le  peuple  s'est  indo-européanisé.  D'autre  part, 
les  Indo-Européens  font  toujours  prévaloir  leur  langue 
ainsi  que  les  éléments  essentiels  de  leurs  croyances.  En 
outre,  à  partir  de  son  aryanisation  le  peuple  apparaît  tout 
à  fait  renouvelé  au  point  de  vue  de  ses  tendances  ethni- 
ques. De  la  combinaison  de  l'élément  indo-européen  avec 
l'autre,  il  est  sorti  une  mentalité  nationale  propre  qui 
s'affirme  très  nettement  et  semble  homogène.  Certes,  le 
résultat  du  mélange  est  variable.  Les  Hindous  ne  sont 
pas  des  Persans,  moins  encore  des  Grecs,  des  Gaulois  ou 
des  Germains.  On  a  évidemment  abusé  du  terme  :  «  men- 
talité aryenne  »,  que  l'on  opposait  à  «  mentalité  sémi- 
tique, chinoise  »,  etc.  Il  y  a  des  nations  aryennes  plutôt 
qu'un  monde  aryen,  de  même  qu'il  y  a  des  peuples 
romans,  plutôt  qu'une  race  romane,  et  chacune  de  ces 
populations  doit  son  caractère  à  une  combinaison   dans 
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laquelle  rélément  aryen  ou  roman  n'entre  que  pour  une 
partie. 

Pourtant,  il  ne  faudrait  pas  exagérer  en  sens  contraire  : 
Tous  ces  peuples  aryens  ou  aryanisés  ont  un  air  de  famille  : 
ils  ont  en  commun  non  seulement  les  racines  de  leurs 
langues,  mais  des  dispositions  de  caractère  et,  comme 
nous  avons  essayé  de  le  démontrer,  des  traditions  mythico- 
religieuses.  Il  faut  admirer  la  puissance  latente  de  déve- 
loppement dont  la  mentalité  indo-européenne  était 
pourvue.  Elle  a  agi  à  la  manière  d'un  ferment.  La  force 
d'assimilation  tant  active  que  passive  dont  cette  race 
a  fait  preuve  vis-à-vis  des  éléments  ethniques  si  divers 
de  l'Europe  et  de  l'Asie  préhistorique,  peut  sans  conteste 
être  présentée  comme  sa  caractéristique  la  plus  remar- 
quable. 

Ce  pouvoir  de  pénétration  de  la  mentalité  aryenne 
provient  avant  tout  du  caractère  largement  et  profon- 
dément «  humain  »,  qui  la  distingue.  Les  Indo-Européens 
font  partout  preuve  d'une  grande  Uberté,  d'une  grande 
souplesse  d'esprit,  avec  une  tendance  à  accentuer,  dans 
leur  psychologie,  les  traits  de  valeur  universelle,  les  sen- 
timents que  tous  les  hommes  comprennent.  Ils  expriment 
avec  une  intensité,  une  spontanéité,  une  sincérité  récon- 
fortante les  aspects  essentiels  de  la  nature  humaine. 

C'est  cette  fraîcheur  de  vision,  cette  spontanéité  de  la 
réaction  psychique  qu'exprime  leur  art.  Chez  l'Indien, 
cette  indépendance  et  cette  richesse  de  l'imagination  va 
jusqu'au  grotesque,  au  monstrueux,  ou  tout  au  moins  à 
l'exubérant.  Chez  le  Grec,  au  contraire,  elle  est  contenue 
par  un  sens  de  la  mesure  et  de  la  simpHcité  élégante  propre 
aux  peuples  de  la  Méditerranée.  Chez  le  Celte,  elle  fournit 
au  rêve  et  à  la  sensation  des  visions  attirantes  et  merveil- 
leuses ;  chez  le  Slave,  elle  étale  des  horizons  d'une  douceur 
triste  dans  lesquels  l'âme  se  perd  en  une  gamme  infinie 
de  sentiments. 

La  mythologie  décrite  dans  les  chapitres  précédents 
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témoigne  certes  d'une  admirable  puissance  d'imagination 
qui,  malgré  cela,  reste  claire,  nette  et  colorée.  L'Indo- 
Européen  a,  du  reste,  une  intelligence  concrète  et  saine, 
vive  parfois  mais  moins  dégagée  des  sentiments  que  ce  ne 
semble  être  le  cas  chez  les  peuples  de  l'Asie  antérieure 
et  de  l'extrême-orient.  Il  ^  moins  de  force  de  concentration, 
moins  de  profondeur,  moins  d'attention  persévérante 
que  le  Sémite.  D'autre  part,  il  s'enflamme  plus  pour  ses 
idées.  Sa  passion  est  plus  riche  sinon  plus  forte.  Il  est 
essentiellement  capable  d'enthousiasme.  Ici  encore,  bien 
qu'il  ne  s'agisse  pas  de  réclamer  ce  pouvoir  exclusivement 
pour  les  Indo-Européens,  il  est  certain  que  la  facilité 
avec  laquelle  il  se  développe  chez  eux  est  un  autre  trait 
distinctif  de  ces  peuples.  Une  conséquence  de  cette  pro- 
pension à  l'enthousiasme  et  à  un  certain  romantisme, 
c'est  un  développement  tout  particulier  du  sentiment  de 
l'honneur,  qui  se  porte  sur  l'obligation  de  défendre  et  de 
venger  les  siens,  sur  la  bravoure  du  soldat,  sur  l'amour 
même.  Le  loyalisme  au  chef  de  la  troupe  ou  au  roi  rem- 
place chez  eux  la  soumission  orientale.  Sauf  chez  ceux 
qui  se  sont  mêlés  aux  populations  de  l'Asie,  on  constate 
chez  les  Indo-Européens  une  tendance  au  groupement 
spontané,  à  l'acceptation  libre  d'une  autorité,  une  aver- 
sion contre  l'écrasement  de  la  personne  devant  un  des- 
pote, sentiments  où  se  trouve  le  germe  de  l'évolution 
graduelle  de  l'Occident  vers  la  démocratie,  en  même 
temps  que  le  commencement  du  patriotisme. 

L'expansion  incompressible  des  Indo-Européens  est 
due  à  la  richesse  de  leur  nature.  Ils  se  sont  toujours 
montrés  non  seulement  prolifiques,  mais  absorbants, 
colonisateurs  et  entreprenants.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable chez  eux  à  ce  point  de  vue,  c'est  leur  tendance 
spontanée  à  essaimer,  à  provigner.  Les  groupes  qui  se 
détachent  du  gros  de  la  race  vivent  immédiatement  d'une 
vie  propre  et,  à  leur  tour,  deviennent  des  centres  d'ex- 
pansion. 
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Cette  vitalité  physique  et  cette  richesse  psychologique 
des  populations  aryennes  en  ont  fait  la  «  race  d'élection  » 
pour  la  propagation  de  la  civilisation  et  du  christianisme 
de  par  l'univers. 

Une  «  cause  seconde  »  qui  contribua  à  la  victoire  de  la 
religion  du  Christ,  c'est  sa  naissance  dans  un  milieu  orien- 
tal à  l'adoration  spontanée  et  au  sein  d'une  race  à  la  pen- 
sée profonde,  à  la  contemplation  intense,  à  la  volonté 
tenace.  Les  peuples  indo-européens  ou  aryanisés,  d'autre 
part,  avec  leur  grande  richesse  et  leur  indépendance  de 
pensée,  étaient  tout  désignés  pour  donner  à  la  doctrine 
ses  formes  philosophiques  et  son  aspect  pratique.  Leur 
propension  à  l'enthousiasme,  au  loyalisme,  au  sentiment, 
autant  que  leur  habileté  à  organiser  et  à  produire,  les 
préparaient  à  fournir  à  la  nouvelle  foi,  des  apôtres  intré- 
pides et  actifs. 

Leur  mentalité  moins  particulariste,  leur  esprit  tendant 
vers  l'universel,  leurs  conceptions  essentiellement  «  hu- 
maines »,  leur  ont  fait  accentuer  dès  le  début  les  aspects 
par  lesquels  le  christianisme  se  présentait  comme  la  reli- 
gion de  tous  les  hommes. 

La  grande  force  de  régénération  et  de  prolification  des 
races  européennes  s'est,  de  cette  façon,  mise  au  service  de 
la  doctrine  qui  s'est  révélée  comme  le  levier  essentiel  de 
l'humanité  dans  sa  course  vers  une  perfection  toujours 
plus  grande. 
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210,213,  226, 230,  233, 244. 
fées,  220. 
femme,  141  sq.,  145, 189,  208, 

210,  213,  226,  230,233,244. 
fenêtre,  iio. 
feu,  145,  181,  198,    201    sq., 

207,  210,  232,  238. 
fiançailles,   144. 
Finnois,  v.  :  Ougro-Finnois. 
flamen,  170,  235. 
flore,  73,  87,  sq.,  98  sq. 
Folde,  215. 

forêt,  91  sq.,  114,  150,  233. 
fourrure,  126  sqq. 
foyer,  203,  206,  208,  225  sq. 
Fravashi,  220. 
frêne,  90,  135,  231. 
frison,  32,  70. 
fromage,  95. 
fruits,  1 19  sq. 
funéraire  (rite),  68,  138,  153, 

222  sq. 
furies,  227. 

G 

gaélique,  24. 
Galates,  26,  70. 
gallois,  24. 
Gandharva,  193- 
Gaokerena,  230. 
gâthâs,  51,  53. 
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Gaulois,  24  sq.,  67  sq.,  73, 
125  sq.,  139,  166,  238. 

géants,  190  sq.,  194,  209. 

génies,  217,  220. 

Géorgiens,   23,   51,   72,    122. 

Germains,  27, 28  sq.,  69  sq.,  73, 
102,104,125,  145,  198,  203. 

Gilgamesh,  192. 

glands,  98,  117,  120. 

gobelet,  190, 200  sq.,  219, 230. 

gotique,  24,  31. 

graal,  voir  :  gobelet. 

grammaire  comp.,  11,  14,  21. 

Grannos,  184. 

Grecs,  langue  grecque,  38 
sq.,  58,  66,  70  sq.,  119, 
i35>  139,  243  et  passim. 

Guanches,  63. 

gui,  238. 

gutturales  indo-europ.,  19. 

H 

habitation,  104  sq. 
hache,  131. 
Hadês,  201,  228  sq. 
Hallstatt,  75,  130. 
Harpyies,  194. 
hébreu,  10. 

Hécate,  190,  210,  226. 
Hélène,  188. 
Hellènes,  voir  :  Grecs, 
hénothéisme,  161,  179. 
Hêphaistos,  196,  202,  204. 
heptades,  174. 
Hêrâ,  186,  196,  204. 
Hêraklês    (=  Hercale),    127, 

132,  192  sqq.,  195. 
héritage,  139. 

Hermès,  212,  215,  223,  226. 
héros,  223,  227. 


Hesperides,  182,  230. 

hêtre,  89. 

hindoustanî,  54. 

Hittites,  42,  58. 

homme  préhistorique,  63. 

Hongrois,  46,  74. 

hospitaUté,  142,  153,  169. 

huile,  121. 

hydromel,  87,  122,  180,  189, 

200  sq.,  233. 
hypostase,  174  sq. 

I 

Ibères,  26,  33,  58,  67,  123. 

idoles,  233. 

Idun,  180,  182,  206. 

if,  90,  133. 

île  des  bienh.,   v.  :  paradis. 

lUyriens,  36  sq.,  69,  75. 

Indiens,  53  sq.,  59,  70,  136, 

138,  243. 
Indigetes,  180,  216  sq.,  237. 
Indra,42,i32, 177,191  sq., 208. 
insectes,  86  sq. 
Iran,  Iraniens,  48  sq.,  59,  73, 

133,  202,  223,  238  et  pas. 
irlandais,  27. 
Irminsûl,  219. 
Ishtar,  84,  124. 
Italiotes,  33  sq.,  58,  66,  75, 

136,  180. 

J 

Janus,  218. 

Jardins,  118. 

Junon,  186,  220. 

Jupiter,  voir  :  être  suprême. 

K 

Keresâspa,  159, 192,  193,  197. 
Koboldes  (  =  kabouters),  219. 
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Kurdes,  49,  52. 
kjôkkenmôddings,   70. 


labyrinthe,  131. 

lacustres  (habitations) ,  i  o  7  s  q . 

laine,  93,  129. 

lance,  132. 

langues    indo-européennes, 

19,  23  sq.,  55  sq. 
Lares,  218. 
Larunda,  216,  228  sq. 
La  Têne,  72. 
latin,  32,  34. 

Lautverschieb.,14,  31  sq.,  41. 
légumes,  117  sq. 
lièvre,  85,  115. 
Ligures,  27,  58,  66,  75,  103. 
Lithuaniens  (=  Baltes),  45, 

64,  69,  72,  103,  136,  218. 
Loki,  202  sq. 
loi,  152. 

lois  phonétiques,  14. 
loup,  82,  97,  169,  211,  213, 

226,  228. 
Lug,  202  sq. 

lune,  84,145,187,189, 210, 219. 
latins,  201. 

Lyciens,  38,  43,  59,  131. 
Lydiens,  43. 

M 

Macédoniens,  37. 
mages,  232,  237. 
magie,  139, 145,  200,  236  sq., 

240. 
Mahâbhârata,  53. 
mai  (arbre  de),  185. 
Manannan,  206. 
Mânes,  220. 
mantra,  237,  240. 


mariage,    94,   143    sq.,    170, 

186,  sq.,  198,  214  sq. 
Mars,  175. 

marteau,  76,  131,  191. 
Marut,  209. 
Massagètes,  115. 
massue,  132,  191. 
matriarcat,  67,  68,  138. 
matronae,  68,  221. 
médecine,  139,  172,  198,  200, 

223,  227,  240. 
Mèdes,  50,  70,  73,  97,   128. 
Méduse,  194,  197,  205. 
mégalithiques  (monum.),io5. 
Mercure,  211  sq. 
Mère  (Grande),  196,  214  sq. 
Mère  des  Eaux,  199. 
Messapiens,  34. 
mesure,  137. 
métempsychose,  226. 
miel,  76,  84,  87,  118,  123. 
migrations,  73. 
Mimi,  181,  200,  230. 
Minerve,  196,  202. 
Mithra,    42,    132,    152,    167, 

172  sq.,  174  sq. 
mobilier,  iio. 
Mongols,  59,  64. 
monothéisme,  161. 
Morrigan,  197. 
mort,  voir  :  âmes,  funéraire, 
moulin,  100. 
mouton,  93. 
Muses,  211. 
mystères,  216. 
mythes,  164  sq.,  180  sq.,  192, 

207,  243  et  passim. 

N 
nains,  189,  206,  209,  219. 
naissance,  142,  217. 
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nature    (culte    de    la),    154, 

177  sq..  217. 
navigation,   73,    135,    188. 
néerlandais,  32. 
neige,  83. 
Neptune,  201. 

Nêreus,  Néréides,  201,  219. 
Nerthus,  Njôrdh,   215,   233. 
Nix,  Nixinnues,  201,  219. 
noms  de  personnes,   25,  71, 

148  sq.,  189. 
noms  de  lieux,   29  sq.,   92, 

loi  sq.,  106,  109,  III  sq., 

115,  119  sq.,  148,  150  sq. 
noms  de  rivières,  30,  68,  75, 

85,  123,  198  sq. 
nordique  (type),  29,  64,  69, 

70.  77- 
nomes,  221. 
numération,  137. 
numina,   voir   :  indigetes. 
nutons,  201. 
nymphes,  279. 


Obéron,  219. 
Odin,  voir  :  Wodan. 
oiseaux,    85,   194    sq.,    222, 

226,  230,  240. 
ombrien,  34. 
orage,    164   s.,   190  s.,   196, 

201,  204s.,  2o8s.,  213,  215. 
ordalie,  222. 

Ormuzd,  voir  :  Ahura  Mazda, 
osque,  34. 
ossète,  49. 
Ougro-Finnois,  46,  59,  63  sq., 

70»  87. 
Ouralo-Altaïques,  23,  69. 
Ouranos,  voir  :  Uranus. 
ours,  84. 


pain,  100,   114,  116. 

pâli,  54. 

paléontologie  linguist.,  78  sq. 

Pamir,  49,  60. 

Pan,  218  sq. 

paradis,  71,  102,  229  sq. 

Parisii,  151. 

Parjanya,  165,  208. 

Parques,  129,  221. 

Paryas,  53. 

pavot,  118. 

Pégase,  194,  198. 

Pénates,  218. 

peplos,  127  sq. 

Perkunas,  88,  164,  178. 

Perse,  voir  :  Iran. 

Persephonê,  216,  229. 

Persée,  192,  194,  197. 

phonétiques  (changem.),i  4  sq. 

phrase,  22  sq. 

Phrygiens,  40  sq.,  103,  123. 

Pietés,  26,  59,  115,  125. 

pierre  (ustensiles),  66  sq.,  76. 

plante  de  vie,  200,  204,  230, 

238. 
Pluton  (=Ploutôn),  229,  233. 
poésie,  27,  49,  236,  239. 
poissons,  86, 1 1 5, 190, 207, 21 1 . 
Polonais,  46,  64,  69. 
polygamie,  139. 
pommes  d'or,  182,  207,  230. 
porc,  97.  114.  i'i5- 
Poséidon,  198,  201. 
poterie,  74,  112,  204. 
prâcrit,  54. 
prêtre,  202,  234  sq, 
prière,  236  sq.,  240. 
Prométhée,  205,  207. 
Proserpine,  voir:  Persephonê. 
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Prussiens,  45,  139,  158,  178, 

180,  202. 
Pushan,  179,  183. 

Q 

q.gutt.labialisée,  81,19,28,34. 

R 

races,  62  sq. 

Râmâyana,  53. 

rbhu,  219. 

relig.  (hist.),  78,  I54  sq.,  159- 

renard,  85. 

ressemblances  linguist.,  11  sq. 

rêves,  220,  222  sq. 

Rig-Veda,  voir  :  Veda. 

rivières,  voir  :  eau. 

roi,  151,  234. 

romanes  (langues),  35. 

rshi,  236  sq. 

rta,  voir  :  arta. 

Rudra,  209  sq. 

Russes,  46,  69  sq.,  102,  108, 

146,  178,  182  et  passim. 
Rustam,  159,  192  sq. 

S 

Sabazios,  123,  215. 

Saces,  49. 

sacrifices,  94,  98,   116.   170, 

186,  202,  232  sq.,  239. 
S«  Élie,  164. 
S»  Elme,  (feu),  188. 
S*  Jean  (fête),  181,  184  sq. 
saisons,  82  sq.,  218. 
sanscrit,  10,  15,  etc. 
sanglier,  84. 
Sarasvati,  199. 
Sarmates,  50,  64,  125,  128. 
Saturne,  218. 
Satyres,  218. 
Savitar,  179,  180,  183. 


Scandinavie,  31,  61,  70,  72, 

74,  iio,  135,  142,  166. 
science,  voir  :  magie. 
Scythes,  40,  49   sq.,  94,  96, 

118,    128,    138,    149,    177, 

202,  215,  232. 
sel,  124. 

Serbes,   46,  47,   140,   142. 
serment,   169,    173,    178. 
serpent,   86,    133,    193,    197, 

199,  207,  226,  230. 
Semelê,  215. 
Sémites,  60  sq.,  64,  69,  231, 

241.  243. 
Shâh-Nâmah,   192. 
Silvanus,  219. 
Sîmûrgh,  182,  230. 
Sirènes,  201. 
Slaves,  44  sq.,  72,  138,  143, 

146,  149,  219,  243  et  pas. 
Sogdiens,  43  sq.,  49,  70,  237. 
soma,  187,  189,  191,  200  sq., 

233.  238. 
soleil,  84,  179  sq.,  184,  187, 

193,  197»  210,  230. 
soupe,  116  sq. 
souris,  85. 

steppes,  50,  61,  75,  83,91, 150. 
Styx,  198,  224,  228. 
s^Titaxe,  22. 


tabou,  115. 
Tanaros,  131,  166. 
tatouage,  125  sq.,  149. 
Tchèques,  46  sq. 
Terre,  186,  214  sqq. 
temples,  109,  204,  233  sq. 
Tentâtes,  166,  175  sq.,  205. 
Thôr,  131,  165  sq.,  191,  206. 
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Thraces,  40,  69,  107,  118, 
123,  125,  138,  142,  215. 

Tishtrya,   193. 

tissage,  129  sq. 

Titans,  191. 

Tokhares,  tokharien,  19,  43 
sq.,  48,  70. 

Touraniens,   46,   59  sq.,   72. 

triades,  166  sq.,  172. 

tribu,  150  sq,,  203. 

Trita,  191,  195,  200. 

Triton,  196,  201. 

Troyens,  40  sq. 

Tsiganes,  54. 

tumuli,  68. 

Tvashtar,  191. 

Ty  (=  Ziu),  170,  175,  214. 

U 

Ukraine,  46,  64,  69,  141. 
Ulysse,  205,  224. 
Uranus,  163,  172,  186,  193. 
Ushas,  184. 
ustensiles,  112. 


Valkyries,  196,  226. 

Vampyre,  226. 

vannerie,  113. 

Varuna,  42,  163,  167,  171  sq., 

174. 
Vâyu,  179,  208  sq. 
Veda,  53  sq.,  154,  168,  179, 

180,  184,  236,  237. 
vengeance,  154,  227. 
Vénètes,  36. 
vent,  179,  201,  202,  208  sq., 

220,  225,  230. 


Vesta,  203,  204. 

vêtements,  124  sq. 

veuvage,  138. 

viande,  114  sq.,  232. 

vie  future,  216, 228  sq. , 238  sq. 

Viles,  219. 

villes,  villages,   71,  102   sq., 

150. 
vin,  vigne,  11,  122,  215. 
virginité,  141  sq.,  202. 
Vishnu,  179,  182  sq. 
Vivasvant,  179. 
Volga,  75,  199. 
Vourukasha,  voir  :  eau. 
voyelles,  15  sq.,  17. 
Vulcain,  202,  204. 

W 

Walaques,  24. 

Walhalla,  230. 

Wallons,  24,  30,  36,  201. 

Wendes,  36,  46,  47. 

Wodan  (=  Odin),  165  sq,. 
177,  180  sq.,  200,  206, 
213  sq.,  226,  230,  233,  237. 

X 

Xenios  (Zeus),  169. 
Y 

Yama,  Yima,  193,  229. 
Yggrdrasill,  230. 


Zend-Avesta,  voir  :  Avesta. 
Zeus,  162  sq.,  194,  196,  etc.; 

voir  :  être  suprême. 
Ziu,  voir  :  Ty. 
Zoroastre  (=  Zarathushtra), 

51,  94,  170,  174,  237. 
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